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LA FIN DU FASCISME
Mussolini est un de ces aventuriers de

la politique, transfuges du Socialisme, dont
la liste s'allonge sans cesse.
Il figure en bonne place dans cette co¬

pieuse galerie de renégats qui, dans tousles pays quelque peu travaillés par le So¬
cialisme parlementaire, s'enrichit automa¬
tiquement des individus rongés d'appétits,
dévorés d'ambitions, à qui la classe où-
prière sert candidement de marche-pied.
Chaque nation possède ses Mussolini et,

que ce soit en France ou en Allemagne,
en Angleterre ou en Italie, en Suède ou
en Belgique, tous se sont engagés dans
la même voie et y ont progressé à l'aide
des mêmes moyens : tortueux et malpro¬
pres.
Tous n'en sont pas encore au point où

test parvenu le Mussolini d'Italie ; mais,
Sous la poussée des mêmes convoitises, les
uns et les autres nourrissent les mêmes
desseins et caressent les mêmes espéran¬
tes : le Pouvoir.

En application de cette morale : la mo¬
rale du succès, qui est celle de tous les
combats — des batailles politiques comme
des autres — on est enclin à considérer
ces triomphateurs comme des hommes émi-
thents, supérieurs, de premier ordre.
Cette appréciation le plus souvent est

fausse.
Il est certain que, dans le nombre de

ces coquins, il se rencontre quelques types
excellemment pourvus des qualités... et des
défauts qui sont le propre des politiciens.
Mais la pratique courante et prolongée de
la cuisine parlementaire — avec ses sau¬
ces et ses ragoûts — ayant pour résultat,
chacun le sait, d'affaiblir insensiblement
les qualités de l'homme et d'accroître ses
défauts, il en découle que lorsque le poli¬
ticien arrive au but qu'il s'est assigné :
le Pouvoir, il a augmenté la somme des
défauts de toute la somme des qualités
qu'il a perdues en cours de route.
Au surplus, il ne faut pas croire que la

politique soit un métier plus difficile qu'un
autre. C'est, au contraire, une des profes¬
sions tes plus ouvertes à tous, les plus
accessibles et les plus commodes à exercer.
Au seuil de la carrière, il n'est exigé

aucun diplôme attestant que le candidat
a Mit des études spéciales, qu'il a acquis
telles connaissances et qu'il possède telles
compétences : la politique est une carriè¬
re vraiment, démocratique, dont la porte
Teste ouverte à quiconque désire la fran¬
chir.

Ce qui seulement importe, c'est d'étu¬
dier la situation respective du parti, de se
glisser dans un parti en période de crois¬
sance et de savoir s'y pousser.

De l'aplomb, du bagout, de l'effronterie,
de la confiance en soi, de la souplesse, du
doigté, du coup d'œil, un léger, superfi¬
ciel, mais apparent bagage de connaissan¬
ces générales ; et voilà tout ce qu'il faut
pour, les circonstances aidant, décrocher
Un mandat.
Notre homme est dans la place : il s'agit

de manœuvrer au Parlement, pour s'y fai¬
re une situation, comme il a manœuvre
auprès des électeurs pour y pénétrer.
Inutile d'entrer dans le détail : la car¬

rière politique de nos Mussolini français
est trop connue de ceux qui me lisent pour
qu'il soit nécessaire de leur rappeler les
habiletés, les ruses, tes manœuvres, les
couipl'omissions, les lâchetés et les men¬
songes dont ils ont fait usage pour conqué¬
rir le Pouvoir.

Ij6 Pouvoir, Mussolini l'a conquis ; il le
délient. Que va-t-il en faire <? Quel pro¬
gramme de gouvernement va-t-il affirmer ?
Par quels moyens va-t-il tenter de l'ap¬
pliquer ?
J'ai lu, dans les gazettes les plus graves

iet qui ont coutume de ne parler de l'exer¬
cice du Pouvoir qu'en termes austères et
respectueux, que le fascisme dont Musso¬
lini est le chef incontesté et tout-puissant,
ne résistera pas à l'épreuve et que la
prise de possession du Gouvernement par
Mussolini, c'est la déchéance prochaine et
fatale du Fascisme.
Pour une fois, je suis d'accord avec les

Débats et le Temps. Comme eux, j'ai la
conviction que l'exercice du Pouvoir ne

tardera pas à porter au Fascisme un coup
mortel ; mais ma conviction ne répose pas
jBur ies mêmes raisons.
Attachés aux formes constitutionnelles

du Parlementarisme démocratique et con¬
statant que ces formes ont été violées par
l'action fasciste et l'accession de Musso¬
lini à la présidence du Conseil, le Temps
et les Débats estiment que ficiée dans ses
origines, une telle Autorité n'est pas viable
pt qu elle ne tardera pas à être brisée.
Il se peut que l'événement donne raison

à ces prévisions. Au Parlement italien, les
fascistes sont peu nombreux et il est fort
raisonnable de penser que, subissant, par
force, le fait, accompli, mais désireux d'y
mettre fin dès que possible, les Facta, les
Giolltti, les Salandra et leurs nombreux
partisans s'unissent aux socialistes et aux
uni ces parlementaires et culbutent le rm-
cislère Mussolini.
S'il en est ainsi, le Fascisme survivra ;

peut-être même, n'ayant pas eu le temps
de donner la mesure de son impuissance
et de décevoir les espérances qu'il a fait
paître, sortira-t-ii de cette épreuve, rajeuni,
fortifié, plus solidement trempé.
Mais je pense que, ayant escaladé le Pou¬

voir par les moyens qu'on sait, le Fas¬
cisme s'y maintiendra. Il n'a pas deman¬
dé au Parlement de lui confier le Gouver¬
nement ; pourquoi, dès lors, s'en laisse¬
rait-il chasser par lui ?
Mussolini a été imposé au Roi et au

Parlement par ses partisans et une frac¬
tion du peuple italien. Mon opinion est
qifiil gardera Te pouvoir aussi longtemps
qu'il conservera la confiance de ses trou¬
pes et des Italiens que le Fascisme mou¬
vementé, agissant, audacieux, a su) se ren¬
dre sympathiques.
Tant que le Fascisme n'a été qu'une op¬

position tumultueuse, une affirmation har¬
die du nationalisme italien, une critique
yivante de l'incapacité gouvernementale et.

pour une partie du peuple italien, l'espé¬
rance et le gage de réformes attendues et
d'améliorations promises, il a eu le éeau
rôle.
Maintenant, il a cessé d'être opposition ;

il est devenu Gouvernement. L'heure dif¬
ficile a sonné pour lui. Vous verrez Mus¬
solini s'assagir — il a déjà commencé —
entrer de plus en plus dans la peau de
ses prédécesseurs, s'exercer à conquérir le
Parlement afin de consolider son pouvoir,
gagner du temps et laisser entendre que
les réformes ne sont pas mûres et que,
pour si désirables qu'elles soient, les amé¬
liorations promises ne peuvent être immé¬
diatement réalisées. Il jouera plus ou moins
adroitement de la nécessité de rétablir l'or¬
dre à l'intérieur et de fortifier diplomati¬
quement la situation à l'extérieur.
Bref, le Fascisme sera, au Pouvoir, ce

qu'y sont tous les Partis, toutes les Fac¬
tions, quelles que soient les manœuvres
et combinaisons auxquelles Partis et Fac¬
tions sont redevables du Pouvoir et quel
que soient leur programme et leurs mé¬
thodes de Gouvernement.
Il est vraisemblable qu'ainsi se passe¬

ront tes choses et te Fascisme en mourra.

* *

Le triomphe du Fascisme en Italie met
en joie, bien à tort, les Partis de transfor¬
mation sociale qui proclament nécessaire
fa prise de possession du Pouvoir politi¬
que et la considèrent non seulement com¬
me l'action révolutionnaire par excellence,
mais encore comme l'action sans laquelle
il n'y a pas de Révolution possible.
Sous la plume de son directeur, l'or¬

gane officiel du Parti Communiste ne craint
pas de donner en exemple à ses lecteurs
les récents événements d'Italie.
Ceux-ci nous offrent, une fois de plus,

l'occasion de répéter que la prise de pos¬
session du Pouvoir n'a rien dte commun
avec la Révolution sociale à laquelle tra¬
vaillent. et que préparent les anarchistes.
Qu'il soit théocralique, aristocratique ou

démocratique, qu'il soit bourgeois ou pro¬
létarien, l'Etat est toujours l'Etat., c'est-
à-dire le Pouvoir centralisé et mis à la
disposition, au service et au profit d'une
caste ou d'une classe, au détriment des
autres castes ou de l'autre classe
Les Mussolini d'hier, d'aujourd'hui ou

de demain ne peuvent rien changer à ce
fait constant : l'Etat, c'est l'oppression et
l'exploitation ; c'est le maintien de Ta ser¬
vitude politique et économique ; c'est la
perpétuation du régime à laquelle la Ré¬
volution sociale mettra fin.
Lénine reconnaît la réalité de ce fait

constant quand il dit : « Nous nous pro-
« posons comme but final la suppression
« de l'Etat ; c'est-à-dire de toute violence
« systématique et organisée, de toute con-
« trainte envers les hommes en général ».
Et il proclame que l'Anarchisme est te-

but vers lequel tendent tous les vrais ré¬
volutionnaires quand il déclare, quelques
lignes plus loin, que <( en aspirant au So-
« cialisme, l'ordre social prendra Ta forme
« du Communisme et que, par suite, dis-
« paraîtra toute nécessité de recourir à la
« violence contre les hommes, à la soumis-
« sion d'un homme à un autre, d'une par-
« tie de la jtopulation à l'autre partie ;
« les hommes, en effet, s'habitueront à
« observer les conditions élémentaires de
« la vie sociale sans contrainte et sans su¬
ce bordinalion ».

SEBASTIEN FAURE.

Tragique appel
Camarades,

Le coup d'Etat contre-révolutionnaire
des fascistes s'est accompli.
Le capitalisme industriel et agraire, les

castes militaires, la dynastie ont contribué
pendant deux années à l'offensive fasciste;
et voilà la raison de la facile victoire fas¬
ciste. Le prolétariat, on l'avait déjà mis
dans l'impossibilité d'une intervention col¬
lective et combative ! Pour le moment, bien
entendu.
Vous connaissez, camarades, les consé¬

quences pour les prolétaires de cette lon¬
gue offensive fasciste. Les dernières jour¬
nées de lutte en famille, entre les deux
élites bourgeoises rivales pour la direction
de l'Etat, ont augmenté le martyrologe
prolétarien ; on a fini par détruire avec
le fer et le feu le peu, le très peu qui res¬
tait encore des institutions ouvrières :

journaux, imprimeries, sièges sociaux,
etc., etc.
Malgré cela, camarades, l'esprit de la

masse ouvrière — qui souffre dans les pri¬
sons et l'exil et qui pleure des centaines
de ses morts qui ont arrosé de leur sang
la route des renégats montés au pouvoir
— est avec nous. Dans les usines, dans
les champs, on souffre et on attend les
jours de la renaissance.
L'Union Syndicale Italienne, camarades,

est restée et reste toujours à sa place de
lutte prolétarienne ! Elle reste toujours le
drapeau du syndicalisme libre de toute dé-
génération étatiste que nous avons consa¬
cré à Berlin.
Camarades syndicalistes révolutionnaires

de tous les pays !
A Berlin, à notre Congrès international,

nous espérons nous rencontrer.
Le prolétariat de l'U. S. I. est mainte¬

nant dispersé ; mais l'U. S. I reste !
A vous le salut de notre prolétariat mar¬

tyr ! A vous notre remerciement pour l'aide
que vous nous avez donnée ! A vous le
dernier appel : faites encore pour l'U. S. I.
tous vos efforts. Car nous voulons que
cette étincelle, qui pourra devenir de nou¬
veau flamme, ne s'éteigne pas !
Vive encore le syndicalisme révolution¬

naire !
LE COMITE EXECUTIF.

Milan, 4 novembre 1922.
A. B. — Adresser tous envois d'argent à

Gervasio Gaetano, via Guglielmo Pepe, 12,
Milano.
Pour la correspondance et les journaux,

toujours l'ancienne adresse : via Achille
Mauri, 8, Milano.

Basse et inopérante vengeance
d'un gouvernement

de fripouilles et d'assassins
Notre camarade Braye, gérant du

Libertaire — en liberté provisoire en
ce moment — ayant- été arrêté dernière¬
ment et ne rejoignant pas les autres
militants au quartier politique, ceux-
ci exigèrent du directeur de la prison
de la Santé les raisons de cet arbitraire.
11 leur lut répondu : qu'en date du mois
de septembre une circulaire de M. Bar-
thou, alors Ministre de la Justice, régle¬
mentait à nouveau le régime politique ;
que dorénavant les prisonniers poursui¬
vis en vertu des lois de 1893-94 sur la
presse — dénommées lois scélérates —

accompliraient leur peine d'emprison¬
nement au régime du droit commun.

Comme depuis quelques années toute
propagande : en faveur de l'amnistie,
anti-guerrière, antimilitariste,, syndi¬
cale' etc., est réprimée par l'application
des dites lois, c'est donc en fait la sup¬
pression du régime politique.

Pourquoi ?
Parce que nous n'avons pas voulu

abandonner Cottin à ses tortionnaires
— en effet, nos lecteurs se souviennent
qu'un haut magistrat, parlant il y a
quelques mois à un de nos avocats,
avait déclaré que le gouvernement sau¬
rait mettre un terme à notre campagne
Cottiiv
Pourquoi encore ?
Par rancune pour l'acte courageux

des détenus politiques, prenant ies gou¬
vernants les mains dans le sac et, par
une grève de la faim admirable, portant
devant l'opinion publique sympathique
l'injustice de l'Administration péniten¬
tiaire refusant à une faible femme, Jean¬
ne Morand, ce qu'elle avait accordé à
MM. Caillaux et Paul Meunier encore

tout-puissants.
Et enfin ?
Dans l'espoir d'arrêter l'élan de

l'Union Anarchiste pour l'obtention de
cette chose humaine entre toutes : l'am¬
nistie. et dans l'intention de la contrain¬
dre à délaisser ses manifestations des
Grands Boulevards.

Misérables et faux calculs
Jamais les anarchistes ne seront sen¬

sibles aux menaces et capables de se
désintéresser de ceux qui souffrent.
Ministres assassins, vous vous croyez

tout permis.
La mort des quatre ouvriers du Ha¬

vre n'axas refréné vos sales désirs de
potentats. Au contraire, fouettés cha¬
que jour par le royaliste Daudet, vous
semblez vouloir inaugurer en ce pays
i'ère de réaction qui pèse si lourdement
sur le prolétariat italien.

M n'est pas certain que vous abou¬
tissiez à vos fins.
En face de vos coquineries sans cesse

renouvelées, la classe ouvrière se réveil¬
lera sans doute pour vous signifier congé
avec une autre arme que le bulletin de
vote.

En tout cas ne pensez point nous faire
peur.
Dussent-ils encourir l'emprisonne¬

ment, l'emprisonnement au régime du
droit commun, les anarchistes continue¬
ront leur saine propagande.
Ils continueront à dire que Cottin est

le plus vaillant des hommes de cette
époque ; et à regretter de n'avoir pas
le courage de l'imiter. Ils mettront tout
en œuvre pour obtenir sa libération et
ils arracheront de vos pattes sanglan¬
tes l'héroïque Justicier.
Ils continueront à s'incliner devant la

noble Jeanne Morand, le lion Gaston
Rolland, le probe André Marty et à se
pencher fraternellement sur toutes vos
victimes, geôliers immondes' qui emplis¬
sent vos bagnes. Ils iront sur les Grands
Boulevards avec tout le peuple de Paris,
jusqu'au jour où vous appliquerez une
large amnistie.
Ils continueront d'affirmer, Monsieur

Poincaré, que vous êtes le plus répu¬
gnant bonhomme de ce temps, et que
votre conscience est souillée du sang des
quinze millions d'hommes, morts de
votre guerre.

CONTENT, DELECOURT, LECOIN.

M1ÎXIHCITIÏ
Tu pleurniches ? Tu veux ta place. Et tu mendies ?..
Très numblement, tu sollicites ta pâtée ?
C'est pour nous seuls qu'à notre table convoitée
Le rire du vin clair en nos corps irradie.

Passe au large, et tiens-toi loin de notre portée.
Nous avons de bons chiens et des iois bien ourdies.
Tu dis que tes entants, ventre creux, mains froidies.
Mourront peut-être avant la fin de la nuitée ?
Laquais, mettez dehors ce fou. qui s'imagine
Que nous avons le temps de soigner sa famine.
Chacun son lot, chacun son rang et son destin.

Tu peux crever, ta femme et toute ta nichée.
Comme hier, nous n'en perdrons pas une bouchée
Dieu nous protège et seuls nous convie au festin.

Théodore JEAN.

Amnistie I Amnistie 1
LES INCONVÉNIENTS DU "FRONT UNIQUE"
Nous allions lancer un chaleureux appel

en faveur de la démonstration projetée par
le l'arli Communiste. Celui-ci en était pré¬
venu. Nous étions heureux de son initiative,
qui devait nous amener à manifester dam
les rues de Paris — malgré qu'il ait pris
l'Hôtel de Ville comme symbole et semblé
accorder encore une quelconque valeur au
bulletin de vote — et nous allions manifes¬
ter notre contentement, quand, hier matin,
au moment de notre mise en pages, nous
apprîmes que tout était par terre, que la
protestation en faveur des prisonniers, qui
aurait été certainement puissante, n'aurait
pas lieu.
Cette reculade fut décidée, paralt-il, à la

réunion de délégués de diverses organisa¬
tions, convoquée par le Parti Communiste.
Comme nous avons bien fait — nous qui

sommes toujours prêts à faire le front uni¬
que dans l'action — de ne pas nous com¬
mettre dans cette parlote !
Le Parti communiste, qui avait pris l'ini¬

tiative de cette manifestation, ne devait pas
reculer au dernier moment. Quand on a en¬
tre ses mains un organe de propagande
comme î'Hurnanité, on peut oser bien des
choses.Mise en face d'une décision formelle,
il ne se serait pas trouvé d'organisation
ouvrière capable de bouder une manifesta¬
tion pour l'amnistie.

A LA NOËL ET AU PREMIER DE L'AN
L'Union Anarchiste a décidé de renouve¬

ler sa protestation des Grands Boulevards
— au même endroit. — le jour de Noël et
celui du Premier de l'An.
Elle en avise dès aujourd'hui tous les mi¬

litants révolutionnaires^ et toutes les orga¬
nisations syndicales et politiques que le
sort de malheureux emprisonnés tient a
cœur-

" La Revue Anarchiste "
C'est par erreur que le LIBERTAIRE de

'a semaine passée a annonce que le N° 10
de la REVUE ANARCHISTE venait de pa-
raîlre.
Ce Numéro ne paraîtra que demain, sa¬

medi, 11 novembre.
Nos lecteurs voudront bien excuser ce

retard dù au travail exceptionnellement
chargé que notre ami A. Colomer a été
obligé de fournir en raison de noire mani.
festation du 29 octobre et de la tournée de
conférences qu'il fait dans le Midi.
LE LIBERTAIRE a publié le sommaire

de ce N° 10 (mois d'octobre 1922). 11 est,
comme toujours, intéressant et varié.
Le nombre de nos abonnés reste stalion-

naire II faut absolument qu'il augmente. Ce
résultat dépend de l'effort que nos amis ac¬
compliront dans ce but.
Chacun de nos abonnés pourrait, s'il le

voulait sérieusement, recueillir au moins
un abonnement.
Songeons (pie, dans deux mois, notre Re¬

vue aura une année d'existence. Ce temps
aurait dù suffire à lui procurer un nombre
d'abonnés suffisant à assurer ses moyens
d'existence.

11 faut que, d'ici fin décembre ce résul¬
tat soit obtenu.
Que ceux qui n'ont pas renouvelé leur

abonnement finissant avec le N° 8 le renou¬
vellent incessamment s'ils veulent recevoir
je N° 10. Le N° 9 leur a été expédié, mais
i'_ nous esî impossible de leur faire parve¬nir le N° 10 sans qu'ils nous aient adressé
le montant de leur renouvellement.
Nous rappelons à tous les conditions de

l'abonnement :

4 mois 8 mois 12 mois
France 5 fr. 10 fr. 15 fr.
Extérieur fi fr. 12 fr. 18 fr.
Envoyer le montant de l'abonnement à

Content. 69. boulevard de Rellevilte.

UNE REVOLUTION POLITIQUE
M. Herriot, député et moire de Lyon, prési¬

dent du parti radical-socialiste vient de faire
un voyage en Russie.

Ce représentant de la bourgeoisie française
a été reçu là-bas avec tous les honneurs, toutes
les gentillesses. Il revient enthousiasmé de la
république soviétique et chaque jour, dans le
Petit Parisien, en chante les louanges. Il dé¬
montre que le régime bolcheciste s'identifie de
Plus en plus avec les régimes démocratiques
bourgeois et déclare vue nos républicains
auraient tort de ne pas reconnaître dans ce ré¬
gime vn frère du leur.
M. Herriot ne nous apprend rien. Nous som¬

mes fixés depuis longtemps sur. ce qui se passe
en Russie. D'ailleurs, les cris de souffrance que
font entendre les anarchistes russes en disent
suffisamment, long là-d ssus.

Mais ce qui est symptom.atique c'est que le
chef radical puisse raconter chaque four, dans
le journal au plus fort tirage, les scènes de la
vie russe sans se faire prendre à partie par les

néo-communistes français et leur organe l'Hu¬
manité.

C'est un aveu qui devrait bien éclairer les
révolutionnaires qui ne voient et ne pensent
encore que par Moscou. Car M. Herriot, am¬
bassadeur officieux du gouvernement russe au¬
près de celui de France, n'esl-ce pas 'a preu¬
ve la plus triste qu'il n'y a plus de révolution
en Russie.
Le Libertaire aurait été bien inspiré en repro¬

duisant l'essentiel des déclarations et des -do¬
cuments Herriot ; notre campagne pour t'am¬
nistie ayant pris tout notre temps nous n'avons
pu nous consacrer à cette besogne. C'est vrai¬
ment dommage.
Aujourd'hui nous nous rattrapons un peu,

vn tout petit peu, en tirant du journal com¬
muniste : La Vague, qui en ce moment se trou¬
ve en bise-bise avec le Comité Directeur du
Parti Communiste, les passages ci-dessous des

| déclarations de M. Herriot que ce dit journal
i publie avec quelques commentaires •

D'après M. Herriot
louange par Cachin, dans l'Humanité du 7 Novembre

(Extraits de la « Vague »)

LES MEMOIRES DE LANDRU !
« Partout, on répare, on repeint, on restaure.

Moscou est, en ce moment, ta ville des écha¬
faudages. Des affiches annoncent- les spectacles,
pour la plupart français. On offre au public
Fa/usl, les Deux Orphelines, Fantomas, etc. Un
journal publie les Mémoires de Landru !... »

Les Mémoires de Landru ! Qui donc osait
dire crue la liberté de fa presse dans les idées
n'existait (pas au pays de Zinovief !...
N'empêche. Il y a encore des têtes à débot.r

rer, malgré la belle œuvre d'instruction popu
laire de Lounatdharsky, ministre de l'Instruc¬
tion publique.
DES MENDIANTS... DES BANDITS !
« La rue est encore encombrée de mendiants,

de tziganes », rapporte le voyageur radical.
« La po'éce fonctionne ; il y a même des

agents spéciaux pour la circulation. Ceux
d'enlpe eux qui ne sont pas encore munis de
bâtons agitent de la main droite irn journal
plié. Et, par petits groupes, entre des soldais,
défilent les citoyens que l'on vient d'arrêter ;
on m'affirme que ce sont simplement des ban¬
dits. »

Des mendiants ! Des bandits ! Que le pro¬
grès va donc lentement ! Nous voilà loin du
communisme obligatoire que Janus-Zinûvief
voudrait imposer... en France, à coups d'inju¬
res, de scissions et d'explusioans...

LE NOTAIRE
Il y a même des notaires en Russie. Per-

sonnf i radical, au .grand' maximum, réac ie
plus ..ivent, en tout cas ce qu'il y a de plus
« bourgeois ». Lie voici à Moscou dans son
cadre :

« La vie, c'est elle qui s'empare de tout,
provoque de toutes parts l'intitiative, l'ingénio¬
sité. Les magasins du commerce privé s'ou¬
vrent les uns après les autres, en cormurrenee
avec ceux des coopératives ou de l'Etat. Les
boutiquiers s'empressent, essaient de recons¬
tituer des étalages. Horreur bourgeoise ! Un
notaire fait poser son enseigne. Il n'y a d'au¬
tre limite à l'activité du négoce que le nombre
des locaux, la quantité des marchandises et le
chiffre restreint des capitaux. Les produits sont,
en général, d'origiine américaine. »

LES « SAPINS » ET LES « CHENES »

« Curieux de savoir jusqu'à quel point la
liberté du commerce est rétablie, j'entre dans
mi magasin de cercueils et je marchande. Il
y a des « sapins „ unis pour les prolétaires et
des « chênes » magnifiques, recouverts de draps
éclatants pour ceux qui peuvent s'offrir cette
ultime fantaisie... »

Ainsi, la Révolution n'a pas fait disparaître
l'inégalité — même devant la mort...
Il n'y a vraiment pas lieu de jeter la zizanie

parmi Les Rouges du monde entier au nom
d'une Révolution radicale-socialiste bien plus
modeste que le plus modéré des socialistes.

LA MARCHE ARRIERE

Sur la nouvelle politique économique des So-
i viets, M. Herriot cite Lénine, qui parte crû¬
ment ■

« ...Il faut revenir en arrière, battre en re¬
traite. Les concessions que nous avons faites
sont insuffisantes. Reconnaissons nos fautes ;
chacun de nous doit avouer que nous avons
commis des erreurs dans la politique économi¬
que. Nous en sommes arrivées à un recul, non
seulement vers le capitalisme d'Etat, mais vers
la réglementaion du commerce, vers la recon¬
naissance de l'argent. Par ce moyen seulement
nous pourrons récrer la vie économique. Le
rétablissement régulier d'un système de relation,
de rétablissement de la petite propriété et de la
'grande industrie par nos soins sont les seuls
moyens de sertir de l'impasse où nous nous
trouvons. Nulle autre issue, il faut donc regar¬
der le péril en face et ne pas cacher à La classe
ouvrière notre marche en arrière. »

(Oui, et Zinovief, qui marche en arrière chez
lui, voudrait nous forcer à courir, chez nous,
à des catastrophes, comme si on l'avait attendu
peur marcher en avant...)

LA N. E. P.
Le radical touriste cite les ia;ts par lesquels

s'est manifestée la N. E. P. (Nouvelle Economie
Politique) ,
— création d'une banque (mai? c'est une

banque d'Elati.
— location d'entreprises industrielles à des

particuliers.
— rétablissement du paiement des loyers.
— rétablissement de la propriété individuelle,

•sou" certaines réserves.
Propriété individuelle, voilà un dogme radi¬

cal-socialiste !
— rétablissement de l'héritage (mais limité à

10.00U roubles-or).
— rétablissement de la validité des contrats

privés entre particulierf (location, vente, échan¬
ge, emprunt, papier de commerce, etc.)

— suppression de Ja mobilisation pour le tra¬
vail obligatoire.

— monopole d'Etat pour le commerce exté¬
rieur, monopole qui tend à n'être plus qu'un
simple « contrôle financier », et qui est tempéré
par la contrebande.

— liberté du commerce intérieur.
« Hier, il était interdit de vendre ou d'ache¬

ter ; c'était le système purement communiste
avec le régime des bons et ues mandats. Toutes
les (boutiques étaient fermées. Aujourd'hui les
marchés pullulent. Arrêtons-nous à celui-ci', au
boulevard des Fleurs Et. surveillez vos poches '
les, as du vol se donnent volontiers rendez-voV
ici.

« En un court espace, des centaines de bou¬
tiques en bois s'accumulent, séparées par d'é
troites ruelles. Sur les toits, ies marchands ont
jeté leurs caisses d'emballage. Des Chinois"
ceux ■ dit-on qui s'offraient hier à fusiller les

condamnés pour des prix modérés, n'ayant plusaujourd'hui d'occupation régulière, se sont faitscommerçants. A cette foule grouillante on vend
ae tout ; du tabac, des meubles, de la quincail¬lerie, de la brosserie, des lits de fer, des samo¬
vars. de la porcelaine, des couleurs, du mas¬tic, nécessaire aux abords de l'hiver pour assu-jettir les vitres j die la corde, des paniers descartes postales, des icônes, des fourrures' Lapluie, déjà glacée, qui trempe de boue les
étroits passages, n'interrompt pas tes Irainsac-tions en, plein air.

« ...Il y a Ja rue des étoffes, la rue des fruitsla rue des galeaux, la rue de la pâtisserie, celledes poissons fumés, celle des viandes. On vernide tout, mais oher. Le pain blanc vaut 400 00>(iroubles la hvre, soit environ f fr 40 le loloLe sucre revient, à 20 francs environ le k:lo
« Dans la rue, sur la promenade, le trafic se

poursuit jusqu'au crépuscule.
« Cela, me dit mon interprète, ce grouille-

encoreCLi%EpVre de vendre et d'acheter, c'est
LA BOURSE NOIRE

bie?' à, Moscou, une Bourse officielle,mais on ne ta trequente pas. Les profession-

- entends pas wi u.«r a visner ies midu lions officielles. Je m'y fais conduire. Il fa
pour entrer, Payer quelques mutions de roubsoviétiques et séduire, par des procédés connde vigilants gardiens.

« On franchit ie petit jardin qui déjàglace au vent d automne. Un couloir un esfier . une rumeur. Dans une grandie sallerestaurant où personne, à peu près ne ci
somme, des êtres affairés circulent. Les vit,ont ete peintes en bleu pour protéger conles indiscrétions du dehors, des Lranîsaeticsoucieuses d'ombre. AiujourdWi ta /Xc700.(000 roubles ; la bailse a déparé cent d

mes Tu1} A.Peme introduits, nous sen es, a la lettre, assiégés ; on nous attaoue d-
"ù^gon international. Les catholiques à v

en SitT
Des dollars, de la livre du Iran"11?retranchons dans notre'dignité CependMf"'changeurs calculent, Je suis effrayé p™,»suivre dans leurs additions. 1Stï ,seulement des financiers, mais des pronom« Deuxième scène. — Une femrùf „ °
MeS'aPPr0Cpe' timide et cau'teteuse tout
« ffianta.'deKsTf affaires
confidence. La duègne s'offre^ v^te"*™®0118mais de préférence0 dans un logemfnt*^ V(ture discrète lui fait rednntf.p i?,*/?■ > sa .
•autres endroits XS AuL biên^ ?^ 11peu d'occasions. Elle à défà t.m' L luLre
ces messieurs de Paris ! » envoyé «

« Troisième scène. - Notre dialogue a étdes honorables spécial
tendu. Aux mains uc» nonormon»
qui grouillent ici, brillent subitementn«mts des pertes, des rubis, d™ ineraurJ a; 1 impression d'une rampé de ikSuLs'allume. A trois cents CblL d'or te^me souille l'un. Je m'enfuis entre ?<L tebtefgarnies ; d-ns le jardin, je respire ^« Cela, me dit mon guide c'est* la vpd
gouvernement lutte contre ces aim. U esUqu on en ait dit, honnête De terni* eiftému fait faire ici une descente de ,£fiicetage recommence. Vous avez eu cela i»sous le Directoire. C'est la NEP. » J

L'INDUSTRIE
"

i Liberté rendue à la petite industrie (\seule entreprise, et pas plus de vingt salarcar n y a encore des salariés en Russieencore mal payés, hélas ! "ussie,
« Un décret du 10 décembre 1921 a brusnment arrêté la nationalisation des industrLas entreprises non encore nationalisées srendues à leurs propriétaires.
« Jtocation d'industries par l'Etat
« Les Sociétés par actions sont ' autariset meme encouragées.
« L'Etat russe conserve, par devers luison compte, la grosse industrie nationale. '

, " JL .don'ne des concessions (mines, pétjL-"' corr'iIle 1 Etat français, mais dans "conditions plus rémunératrices pour lui »

iH^LCOn;muni^e intransigeant des théoiidéales... (pour 1 exportation) où es-tu ?...
XXX.

Fête de Pîopagaode
Au profit de la solidarité, le samedi 18 no

vembre, à 20 heures précises, salle des
Fêtes de la Bourse du Travail de Lyon.
Le concours du Groupe Artistique Révo¬

lutionnaire Villette-Paul-Bert est assuré.
On y jouera une pièce antimilitariste en

quatre actes, d'ANGELY (scènes vécues
dans les bagnes africains), intitulée :

Sous la Cravache
Entre le 2e et 3e acte, une conférence sera

faite par COLOMER.
.

Prix du billet, donnant droit à 1 entree :
1 franc.

La Tédération Anarchiste Parisienne tiendra
une assemblée générale ie s«medi 18 novembre,
à 2C h. 30, 49, rue de Bretagne
Ordre du jour : Le Congres rte 1 U. A.
Prière è tous les camarades d en Drendre

bonne note.



I ?

La misère en Allemagne 1 du
Pendant de longs mois, des voix au-

iorisées se sont élevées avec juste rai¬
son en faveur des malheureuses ré¬
gions russes où la famine, de sa faux
sinistre, couchait les humains par mil¬
liers. A la faveur de ces généreuses
campagnes, bien des scènes nous ont
été connues, et c'est le cœur douloureu¬
sement; étreint que nous pensions à
tous ceux qui, par manque de l'élémen¬
taire bouchée de pain, de mauvais pain,
après avoir enduré les pires maux,
's'abattaient pour ne plus se relever. Qui
dira, jamais les milliers, les dizaines de
milliers de jeunes et vieilles existen¬
ces qui ont été fauchées par la rtwsère,
la destruction, l'incurie, la sécheresse,
etc.., niçiux engendrés pour la plupart
par ce qu'il y a de pire au monde : la
guerre.
Pourtant, d'autre pays, pour n'être

pas au point où en est encore la Russie,
s'acheminent d'une façon lertte, mais
certaine, vers ces mêmes scènes d'hor¬
reur ; je veux parler de l'Autriche et
de l'Allemagne.
Pour qui a eu l'occasion de voyager

ces derni'ers temps en Allemagne, il est
manifeste que la faim y règne déjà à
l'état endémique. Cette race, jadis si ré¬
putée pour sa robustesse, ces hommes
si bien découplés et ces femmes aux si
appétissantes couleurs, sont gagnés —
par cause de manque de nourri tu rp —

par l'anémie et son cortège de maladies
et de misères.
Au lieu de ces visages pleins de joie

'et de santé, on rencontre maintenant
quantité de visages hâves et décharnés.
C'est que, là-bas, en Allemagne et en
Autriche, le régimie de la sous-alimen¬
tation dure depuis déjà 8 longues an¬
nées. En effet., peu de temps après 1914,
l'Allemagne connut le rationnement.
Pour n'élire plus rationnée1, pour n'être
plus munie de cartes, la classé ouvrière
allemande n'en souffre pas moins du
manque de nourriture ; alors que pen¬
dant la guerre le rationnement était im¬
posé par le blocus des défenseurs du
droit, de la liberté, etc., etc., aujour¬
d'hui, les travailleurs allemands ne
mangent plus à leur faim, pour ta sim¬
ple raison que leurs salaires ne leur
permettent plus d'assouvir un des plus
impérieux besoins de lai nature humai¬
ne : manger.
Pendant la guerre, le peuple alle¬

mand crevait de faim parce que tout
manquait outre-Rhin, aujourd'hui alors
que lies magasins regorgent de dentées
alimentaires, le prolétaire doit, plus que
jamais, se serrer la ceinture d'un cran.
Il achèterait bien... mais son salaire ne
le lui permet pas. C'est que depuis
six mois surtout, le mark allemand a
subi une dépréciation telle qu'il en est
résulté unie situation économique dont
on n'a guère idée ici ; en juin dernier,
le mark valait encore quatre centimes
français, aujourd'hui cent marks valent
à peine vingt-cinq centimes ! Déprécia¬
tion résultant, en 'grande partie, de
l'application du traité de Versailles, si
funeste,, quoiiqu'an disent les aboyeurs
d'Action. Française, aux'travailleurs al¬
lemands.
En réalité, et par le jeu même du ca¬

pitalisme, tout ce qui est imposé aux
gouvernants,i aux possédants alle¬
mands, retombe toujours, et c'est une
vérité première que de dire cela, sur
les épaules déjà si chargées des pro
ducteurs germains. -
Comme on le pense bien, alors que

de phi?, en plus la monnaie allemande
perdait, de sa valeur, tes marchandises,
elles, augmentaient et; suivaient le dol¬
lar, considéré connue valeur étalon.
Mais, si les imreharidises suivaient la

hausse constante du dollar, par contre^
les salaires ouvriers ne suivaient que
de très loin cette ascension continue,
de sorte quev maintenant, les prolétai¬
res allemands en sont arrivés à se nour¬
rir presque exclusivement de harengs
et de pommes de terre. Le liait, pour
les tout petits, le beurre, la viande de
boucherie., les légitimes secs, etc., tou¬
tes ces choses, qu'il est coutumier de
voir figurer sur la faible des travailleurs
français, sont disparues des intérieurs
ouvriers allemands.
Si l'ouvrier allemand arrive encore à

se sous-alimenter, lui et les siens, par
contre, s'acheter des vêtements de tra¬
vail ou autre est un problème qui, de¬
puis longtemps, ne peut se résoudre

que par la négative. Des vêtements
usés, élimés, des chaussures éculées, on
en voit partout ; des vêtements et des
chaussures neuves, point ! En plus du
ventre souvent creux ou presqjue, c'est
la misère en haillons.
Un ouvrier qualifié de Berlin, un de

nos bons camarades, nie disait derniè¬
rement qu'avec son salaire il arrivait
bien difficilement à manger, lui et sa
compagne, du pain noir, des pommes
de terre, des harengs, de la margarine
et à payer son loyer ; quant â s'ache-
ter des vêtements, me disait-il, il n'y
faut point songer.
Je pourrais multiplier mies exemples

à l'infini, je préfère mettFe sous les
yeux du lecteur le résultait d'une petite
enquête que j'ai faite et qui nous ser¬
vira de statistique. Comme valeur éta¬
lon, il nous a plu de nous baser sur
l'heure de travail.
Avant la guerre, un ouvrier allemand

de salaire moyen, pouvait se payer un
complet des dimanches pour 50 marks
environ, c'est-à-dire 7 jours à 9 heures
de travail chacun ; aujourd'hui, si ses
moyens le lui permettaient, à qualité
égale, il devrait payer de 25 à 28.600
marks, et comme il gagne environ. 4.000
marks par semaine de 48 heures de tra¬
vail, il devrait donc travailler exacte¬
ment 7 semaines ou 336 heures de tra¬
vail.
Quant aux chaussures, pour 9 heures

de travail, représentant, une valeur d'en¬
viron 10 francs, un ouvrier allemand
pouvait, avant la guerre,, s'en payer une
■assez .excellente paire, aujourd'hui, il
devra payer 4.000 marks pour des
chaussures n'égalant pas en qualité

, celle d'avant-guerre, c'est-à-dire qu'il
devra travailler durant 7 jours.
Pour une chemise qu'il payait de 4

. heures do travail, c'est-à-dire environ
4 francs, il devra aujourd'hui' pour trou¬
ver la somme nécessaire à l'achat de
cette chemise, travailler 4 jours.
Concernant les pommes de terre,

alors qu'en 1914, l'ouvrier allemand les
payait 3 francs les 50 kilos, c'est-à-dire.
3 heures de travail, aujourd'hui il les
paie 800 marks environ, équivalant à
10 heures de travail.
Quant au beurre, s'il coûtait avant

la guerre 1 fr. 25 la livre, c'est-à-dire
| 1 heure 15 minutes de travail, il est
vendu ai jourd'bui 425 marks, ce qui
représente 7 heures de tra.vaill.
Le lait, aliment indispensable aux en¬

fants et aux vieillards, coûtait avant la
guerre 9 fr, 20 le litre eh représentait
15 minutes de travail, il vaut mainte¬
nant 52 marks et nécessite un effort de
50 minutes de travail.
Avec la graisse qui coûtait, un demi

marie fa livre avant la guerre et qui re¬
présentait 45 minutes de travail, le tra¬
vailleur doit, aujourd'hui', verser 400
marks et travailler 7 heures.

Le- logement est une des rares choses
qui n'ait pas augmenté proportionnel¬
lement aux objets précités, le coût du
loyer n'est élevé que de 2 fois et demie
sa valeur d'avant-guerre.
Malgré la misère dont il souffre, le

peuple ne se regimbe pas ou presque
pas. Quatre ainnéès de guerre et ces
quatre années d'après-guerre semblent
l'avoir émasculé et paraît avoir brisé
che-z lui tout ressort. Ecrasé sous son
faix de misère, il semble n'avoir plus
qu'un désir : manger ; manger à sa
faim, assouvir à nouveau et d'une façon
totale son naturel appétit insatisfait de¬
puis si longtemps.
De sérieux efforts sont pourtant ten¬

tés pat nos camarades anarchistes et
syndicalistes d'outre-Rhin ; mais ils ont
à" contrebalancer l'influence des gros¬
ses Organisations réformistes dont le
personnel dirigeant est, en partie, lié
a-vett le gouvernement du Reich, quand,
eomrne le président Ebert, il ne partici¬
pe pas directement aux destinées de lia
République.

HAUSSARD.

L'aveu succulent

Nous donnons par ailleurs quelques-unes
des appréciations que M. Herriot a publiées
sur le régime bolchevik à la suite de son
récent voyage en Russie. Èt nous souli¬
gnons que l'Humanité n'a pas pris à partie
ledit- M: Herriot. Pour des communistes
purs, il y avait pourtant beaucoup à dire
à ce sujet.
Mais voici mieux. Non seulement l'Hu¬

manité ne relève point les assertions de
M. Herriot, mais, par la plume de son di¬
recteur• Marcel Cachin, elle les approuve.
Celui-ci, en effet, dans son éditorial de mar¬
di dernier, écrit : « Voici maintenant que
des hommes politiques considérables,
comme M. Herriot, remplissent les colon¬
nes des plus grands journaux français
d'une apologie enthousiaste du régime si
longtemps insulté. »
Or, dans ses nombreux articles, qu'a dit

M. Herriot du régime et du gouvernement
bolcheviks ? En substance ceci : « Le gou¬
vernement bolchevik est un gouvernement
comme les autres. T.m régime qu'il a insti¬
tué est sensiblement te même que celui de
la France. Avant peu, il sera pareil... »
Et Cachin d'appeler cela une « apologie

enthousiaste ». Pour une (ois, félicitons M.
Cachin pour son aveu savoureux.

Résultat électoral

ront, dorénavant., se saouler très démocra¬
tiquement. Leurs élus ne manqueront pas
de tenir leurs promesses et d'abolir la loi
qui prohibait là vente des buissons alcooli¬
ques. . r,

O vertu admirable, et nouvelle, du bulle¬
tin dé vote !■■•

Magnanimité

Chronique Littéraire
*

A PROPOS DE « LA GARÇONNE »)

Un vient de voter aux Etats-Unis et les
démocrates l'ont emporté haut la main sur
les républicains.
Les journaux 'donnent à celte élection

une haute signification... morale. L'on af¬
firme, en effet, que les démocrates ont
triomphé des républicains en prenant pour
plateforme électorale la suppression du ré¬
gime « sec » et le rétablissement du ré¬
gime « humide ». *
Ainsi donc, tes citoyens américains pcmr-

II n'y a qu'un grand couturier qui puisse
pousser la magnanimité jusqu'aux limités ]
extrêmes du sacrifice, ainsi que l'un d'eux |
vient de le faire. \
Une de ses clientes, une cfranab-duchesse \

authentique, s. «• V- '■ devait 27.928 fr. i
de robes et de manteaux. Cette honorable f
aristocrate n'en avait point,,malgré des pré- ;
tentations de factures réitérées, soidé le j
montant. A bout d'arguments et... cle poli- ;
teste, notre couturier n'eut d'autre recours .
que d'assigner, devant les tribunaux sa
cliente.
Mais, catastrophe! la grande-duchesse

mourut, gt ce furent ses héritières qui, nor¬
malement, devinrent responsables de la
dette. Scàndàle ! Ces héritières n'étaient
rien moins que la reine de Danemark et
l'épouse (Mi kronprinz !
Le couturier en fut épouvanté. Pour ne

pas salir « l'honneur » de ces grandes da¬
mes, il préféra retirer set plainte et perdre
ainsi ses 27.928 francs.
On a du savoir-vivre, que diable ! El. à

la rigueur, un grand couturier sait sacrifier
ses intérêts devant l'honorabilité des prin¬
cesses. Entre gens du monde, on se doit
bien ça...
Mais si une petite ouvrière du même

grand couturier s'avisait jamais d'utiliser
une tombée d'étoffe pour son usage per¬
sonnel, gageons que te grand couturier se¬
rait moins magnanime et n'aurait point de
scrupule et n'hésiterait point à envoyer en
prison sa midinette... qui ne sera jamais
une princesse !

LE ROMANICHEL

Sur le sort de Schapiro

Pur les grévistes dn Havre
(8» liste)

3 P. C. D. F. Algérois, 3 fr. ; Jospin, 5 fr. ;
.moitié de la collecte faite à Lerts, meeting pour
l'amnistie, versée par BrédÔUX, 26 fr. ; Sen-
àieur, 5 fr. : Chaniy. 5 fr.
ToLal de la S0 liste M »
Total des listes précédentes 3.815 65

Total général 3.859 65
La souscription est définitivement close.

On avait nié jusqu'alors, dans le clan des
communistes avoués ou. honteux, l'emprison¬
nement de Schapiro.
La Vie Ouvrière, dans son dernier numéro,

avoue Varrestation. Mais ce serd.it trop hon¬
nête de reconnaître loyalement son erreur.
Aussi publie-Uelle tout un papier ridicule.
Un papier dans lequel les gouvernants rus¬
ses amis de M. Herriot, sont présentés com¬
me les meilleurs révolutionnaires et les anar¬

chistes russes comme les auxiliaires les plus
sûrs de la bourgeoisie. '
Nous voulons ;que nos lecteurs en jugent

par eux-mêmes et nous mettons sous leurs
yeux 'la petite stupidité :

Moscou, le 17 octobre 1922.
Ici, nous avons tout fait pour faire met¬

tre en liberté Schapiro, mais croyez bien que
ce n'est pas parce que les anarchistes mè¬
nent grand tapage autour de cette affaire à
Paris et ailleurs. Les anarchistes se font une
idée assez étrange de la révolution et de ses
rigoureuses lois. Ils veulent appeler le gou¬
vernement des Soviets « pouvoir le plus reac¬
tionnaire qui soit au monde », déclarer qu il
vend les ouvriers russes au capital étranger,
qu'il est le pire gouvernement autocratique
qui ait jamais existé, et pensent qu'un gou¬
vernement révolutionnaire qui se respecte
supportera tout ce bavardage. Vous pouvez
juger de la manière dont ils traitent le gou¬
vernement des Soviets par deux appels art
bas desquels figure également la signature
de Schapiro. Je sais que de nombreux anar¬
chistes exigent que l'on prenne leur défense.
Plus que cela, certains font de l'autorisation
aux anarchistes de travailler en Russie, une
condition de l'adhésion à l'I. S. R. Il se
trouve des camarades qui s'étonnent et qui
disent : « Les communistes proposent de
faire bloc avec les anarcho-syndicalistes à
l'étranger, mais chez eux, ils répudient ce
bloc ». Il suffit de réfléchir une minute sur
cette question pour comprendre à fjuel point
elle est sophistiquée. Quand nous proposons
de constituer un bloc avec les anarcho-Syn-
dicalistes, et nous le faisons en toute sincé¬
rité. nous voulons unir nos forces pour bat¬
tre la bourgeoisie. Nous voulons battre l'en¬
nemi de classe et sommes prêts à conclure un
accord dans tous les pays non seulement
avec les groupes placés à notre gauche, mais
aussi avec ceux qui se trouvent à notre droite,
pourvu qu'on arrive à frapper notre ennemi
de classes. Mais qu'est-ce que représenterait
un bloc des Communistes et des anarcho-syn¬
dicalistes en Russie? Contre qui serait dirigé
ce bloc ? Contre le gouvernement des So¬
viets. c'est-à-dire contre les communistes.
Croyez-vous qu'un tel bloc soit possible en
Russie ? Quiconque connaît les difficultés
auxquelles doit faire face actuellement la
classe ouvrière russe, quelle énorme tension

des forces et de l'énergie doit êtfe déployée
par chaque militant pour combattre la vague
petite bourgeoise qui relève la tête, com¬
prendra que nous ne pouvons pas dépenser
nos forces à nous occuper des anarchistes
qui cherchent une liberté absolue dans des
conditions d'une âpre lutte. Les anarchistes
veulent s'organiser librement, développer li¬
brement leur travail, mais contre qui ? Vous
croyez /.ju'ils luttent contre la bourgeoisie ?
Non. Leur tâche essentielle est de combattre
les communistes russes et le pouvoir des So¬
viets. Mettez à la place du potivoir des So¬
viets la C. G. T. U., admettez pour une mi¬
nute que le Comité de Défense syndicaliste
tient entre ses mains tout le pouvoir en
France. Croyez-vous réellement que se trou¬
vant dans des conditions d'une lutte achar¬
née, il permette à ses adversaires de le ren¬
verser ? Croyez-vous qu'il supporte patiem¬
ment d'être traité de gouvernement autocra¬
tique et réactionnaire entre tous, vendant les
ouvriers français aux capitalistes étrangers ?
Certainement non. La révolution ne souffre
pas d'hésitation. Elle exige l'unité de vo¬
lonté. Or, les anarchistes désagrègent la lutte
de la classe ouvrière. Ils apportent l'alarme
dans le cœur des ouvriers, sans leur donner
rien de réel en échange. Si le prolétariat
russe les avait suivis, il y a longtemps que
Ta révolution russe aurait été démolie et la
classe ouvrière de l'a Russie étendue sans

force aux pieds de la bougeoisie victorieuse.
C'est pourquoi le gouvernement des Sotviets,
qui est composé d'hommes sérieux et entière¬
ment dévoués à la révolution, traite si sévè¬
rement tous ceux qui se mettent en travers
de la voie de la classe ouvrière rusfle, tous
ceux qui entravent le mouvement en avant,
qui démoralisent la classe ouvrière, qui
l'éloignent de la discipline, de la ténacité,
et de l'unité de volonté desquelles dépendent
la victoire ou la défaite de la révolution.

4-mmm-.

SON EXPULSION
Nous apprenons tfe source particulière et

sûre que notre camarade Schapiro vient
d'être expulsé de Russie ainsi que sa. com¬
pagne et sa fillette.
A l'heure où paraîtront ces lignes, il

sera sans doute arrivé sur une terre plus
hospitalière.
Nous affirmons ici, sans craindre aucun

démenti, que le Bureau de la C. G. T. U.
connaissait la décision des gouvernants
russes depuis quelques jours déjà. Pour¬
quoi ce silence ? N'y a-t-il pas là, à la
veille du Congrès de l'I. S. R , une com¬
plicité manifeste qui doit nous rendre plus
vigilants que jamais ?
Le syndicalisme est mis hors la loi en

Russie, son représentant |e plus qualifié est
expulsé et. ici. le syndicalisme court les
plus graves dangers. Voilà la vérité. Atten¬
tion ! —• Pierre Besnard.

« Quoi ! me disent de bons camarades,
vous n'allez pas parler de ce livre-là, aider
à la réclame cl;e ST. Victor Margueritte, écri¬
vain de gauche, littérateur à pognon, profi¬
tant d un scandale soigneusement préparé
pour faire valoir sa marchandise. »

Peut-être bien ?... Mais dîtes, cela m'em-
pêche-f-il de lire le volume, de me docu¬
menter, voire mêifife de dire ce que j'en
pense.
Me documenter, aï-j£ dit. En effet, avant

tout, ht Garçonne me semble un document.
Document de valeur sut la bourgeoisie et
la noblesse, aristocratie d'argent, de notre
belle après-guerre. Je ne sais si des chroni¬
queurs du temps ofit laissé clés relations vé¬
cues sur les orgies de Rome et de Byzance,
mais les historiens des temps futurs trouve¬
ront ici un beau tableau de la vie parisienne
en 1920-22. Rien n'y manqué : théâtre, dan¬
cings, expositions d'art (1), fumeries d'opium,
Pfises de cocaïne, etc. Sauf cependant une
visite aux bordels, amusement Techerché des
gèns bien, les jours de Mi-Carême et de Car¬
naval quand ils peuvent déguiser leur tro¬
gne. Je 1 indique à Victor Margueritte pour
un prochain livre à scandale.

*
* *

La Garçonne, un livre à scandale. Je vous
garantis qu'on ést volé. Dans ma dernière
chronique, J'avais .rapproché Te livre de Vic¬
tor Margueritte d'une petite plaquette reçue
en même temps ; Pietro, mon cousin (mœurs
de vierge moderne), par Paula (Editions des
Tablettes). Un titre qufi promet, n'est-ce
pas ? Et la liste à paraître du même auteur
donc : Sapho, mon amie ; facques, mon ma¬
ri ; Yves, mon amant. Et le portrait hors
texte d une filTette à peine épanouie mais aux
yeux rudement cernés. J'ai donc lu le livre,
car j'ai l'habitude, mauvaise, de lire les li¬
vres dont je parle. Eh bien ! je vous as¬
sure que j'ai été volé : il n'y a là rien que
l'histoire très banale d'une jeune fille qui
raconte les amours de son cousin, mais de¬
meure très distante et très chaste.
Dans la Garçonne, il' n'y a pas grand'-

chose non plus. Quelques scènes un peu
osées, sur des divans, dans des loges de
théâtre ? Et puis après ! Voilà-t-il pas de
quoi s'indigner. Mme Louise Bodin, qui ma¬
nie la férule dans l'Humanité, voudra-t-elle
nous dire un jour ce qu'elle pense de YEn¬
fer d'Henri Barbusse, où il y a des scènes
autrement relevées. Et la Terre de Zola ?
Et maint autre ouvrage. Seulement voilà r
Barbusse est communiste et Margueritte est
tout au plus un vulgaire dissident. D'où la
volée de bois vert qu'il reçoit. Mais reve¬
nons à notre livre.

»
♦
* *

Je lisais ces jours-ei Les Diaboliques de
Barbey d'Aurevilly (dans la belle réédition
que vient d'en donner l'éditeur G. Crès). Et
je crois bien qu'en relisant ces contes de
l'écrivain catholique, j'ai senti seulement ce
qui fait la faiblesse de ta Garçonne.
Lisez ce volume, braves lectrices et

amies qui vous êtes délectées à la lecture
de l'Histoire d'une Marie, des Amants de
Rosine, femme honnête, etc., etc. et qui cla¬
mez, victorieuses : « Ah ! ces mufles d'hom-
tnes ! Tous les mêmes ! » Barbey d'Aurevil¬
ly présente — en liberté ! — quelques .amou¬
reuses sans vergogne qui se posent un peu
là. Comme il dit dans sa préface : « Il n'y
en a pas une seule ici à qui on puisse dire sé¬
rieusement le mot de « Mon ange » sans exa¬
gérer. Comme le Diable qui était un ange
aussi, mais qui a culbuté, — si elles sont des
anges. c'est comme lui,. — la tête en bas, le
... reste en haut. »

Ljivre partial, certes. Livre d'un catholi¬
que, certes. (Seulement, il est des catholi¬
que comme Bloy, Hello, Barbey d'Aurevilly,
qui sont mille et mille fois plus passion¬
nants que les littérateurs, de gauche, ma
chère, célébrant le Progrès, la Démocratie,
la Justice et autres foutaises, après avoir

' louange Te Droit et la Civilisation durant
; la boucherie.)
| Je disais donc que ce livre est à lire. Je
l'ai, quant à moi, dévoré, ce volume écrit il
y a une cinquantaine d'années, avec un plai¬
sir indicible. Quelle verdeur savoureuse dans
l'expression î Quelle richesse délicate dans
l'analyse psychologique l
J'ai songé aussi à là Terre, cette fresque,

haute en couleur, éternelle du monde pay¬
san ; voire à Pot-Bouille cet autre volume
immoral qui immortalise en traits ineffaça¬
bles le monde des domestiqués et des ser¬
vantes. J'ai resongé à l'Enfer de Barbusse
dont bien des pages sont inoubliables.
Et, à la suite, la Garçonne, m'a paru bien

terne, bien fadasse. Peut-être cela tient-il au
sujet ? Certes, nous ne voyons plus ici les

gentilshommes campagnards à la riche sèi
qu'affectionne Barbey d'Aurevilly, ni les
paysans au sang chaud, ni les servantes et
tes domestiques issus du peuple dont parle
Zola. Dans la Garçonne, c'est le monde
bourgeois hypocrite, pudique et dépravé,
pourni d'alcools, de morphine et de coco,
déliquescent. Mais j'aurais aimé pour pein¬
dre cette fresque, qui, artistiquement pouvait
être belle, j'aurais aimé un art plus neVveux,
plus solide, plus substantiel. Rien de tout
cela, héras f Un roman bien fait, conçu
pour être un roman à succès, une œuvre fa¬
cile sans relief, toute en grisaille, malgré
quelques touches un peu forcées mais qui
n'arrivent pas à vivifier l'ensemble. Et peu
d'intérêt dans l'analyse psychologique. Sauf
toutefois dams un chapitre que fai trouvé
excellent : l'avant-dernier, celui des amours
de la Garçonne avec le romancier Régis Bois,
selot. Il y a là une description, une analyse
de la jalousie instinctive, animale, d'un hom¬
me pourtant intelligent envers une femme
qu'il n'a pas connue vierge, analyse finement
notée, fort intéressante psychologiquement.

*"
* *

Voici que j'ai été bien long. C'est qu'il y
a tant à dire sur ce sujet. Mais l'on va en¬
core m'attraper. De bons amis vont me dire :
« Ne parlez donc pas toujours de l'amour.
Il n'y a pas que ça dans la vie. s> Bien en¬
tendu qu'il n'y a pas que ça. Mais iï y a ça
aussi. Et même ça est rudement important,
comme dirait MFle Beulemans. L'amour et

l'argent : enlevez cela, à notre société, et il
ne restera plus grand'chose.
Je ne suis pas un volptueux, par .principe,

comme le prétend — avec quel air mépri¬
sant ! — une charmante communiste, secré¬
taire d'Union départementale par surcroît (et
qui d'ailleurs tte doit sûrement par se regar¬
der en disant cela !) Mais je ne suis pas
non plus comme certains et certaines cama¬
rades rigoristes qui ont une haine presque
chrétienne de la femme et de l'amour. De
même que je ne suis pas antialcoolique, ni
antitabagiste, par principe. Il y a des jours
où j'aime savourer une vieille pipe, boire un
bon verre de vin. Tout cela est question}
d'usage et d'abus. Le tout est de ne pas set
laisser dominer par ses goûts. Mais j'estimef
que je peux fort bien fumer, boire et aimer,
à l'occasion Sans être une brute ou un es¬

clave comme le voudraient de rigoureux a ri
thodoxes.
On me dit aussi : « La femme émancipée

sexuellement ne l'est pas complètement, pfsur.
cela. Elle peut jort bien rester, une, bour¬
geoise par ailleurs, n Pardon, je n'ai jamais
dit fe contraire. Il est bien évident, qu'à
moins d'être un nègre de caricature, on n'est
pas habillé avec un faux-col ou une paire
de manchettes. Mais, je persiste à dire que
l'émancipation sexuelle, de l'homme aussi
bien que de la femme, est une partie de
l'émancipation totale. Rien qu'une partie.
Mais une partie cependant. Car, je le ré¬
pète, s'il n'y a pas que ça dans la vie, il f
a ça, et qui n'est pas si méprisable. Une
femme peut être émancipée sexuellement et
être fort en retard par ailleurs : c'est bien
entendu. De mêpie qu'il y a des communistes
qui envoient leurs enfants à l'école libre
(oui, dans le Nord 1) De même qu'il y a des
anarchistes — ou du moins qui se disent
tels — assez retardataires pour menacer d'un
browning celui qui ferait la cour à leur fem¬
me combien légitime (je n'invente rien, je
vous assure r les noms n'ajouteraient rien à
la clarté des faits, et ceci est un fait per¬
sonnel, Vécu !)
L'idéal reste évidemment de se libérer de|

tous les préjugés. Et à cet égard, comme on
l'a fait remarquer dans le Journal du Peu¬
ple, la Garçonne est un livre beaucoup
moins audacieux, finissant par un mariagd
en bonne et due forme de l'héroïne assagie,
ayant jeté sa gourme, que lès Amants de Ro¬
sine, femme honnête où l'on prône carrément)
l'union libte.
Mais ceci serait tout un nouveau chapitre.

Et j'en ai déjà dit assez aujourd'hui, pour;
me faire copieusement enguirlander.

Maurice WULLENS.

Souscription pour l'Amnistie
Fédération die la Seine, 400 fr. ; Dota. MIr¬

ène, anonyme, ensemble, 15 fr. ; Souscription
faite par Guyoïnard de Lyon, 43 Ir. 50; col¬
lecte faite à la réunion Marty, versée par Geor¬
ges, il fr. ; Collecte faite. René Chartin, 24 fr. J
Souscription faite par Alfred Charles et Ri®-
serd de Brévannes, 30 fr. 50 ; Collecte fafte
par le camarade Vercitin, du groupe de Bau¬
mes, 28 fr. 25. — Total de la 7« liste : 582 fr. Sfi.
N.-B. — Les camarades ayant expédié louit

souscription à la Librairie sociale et à l'admi¬
nistrateur du Libertaire, sont avisés qu'elles
passeront la semaine prochaine dans le journal.

DE RAVACH0L A CASER10
Les Assimilés
Le Cocher-poète

(Suite)
Car il y avait de tout cela dans l'affaire

du cocher Moore. Il y avait, au fond, celte
troublante question qui se pose partout et
à tout propos, l'exaspération des petites
gens pour qui l'on ne fait rien et qu'on en¬
voie promener — parce que la misère est
ennuyeuse et monotone et parce qu'on a
autre Chose à Taire que de recevoir et de
plaindre les malheureux. Oh ics représente
au Parlement : que peuvent-ils demander
davantage ?
Eux, se fâchent à H fin et s'ils sont un

peu déséquilibrés — l'équilibre avec le ven¬
tre creux n'est pas commode à conserver
_ ils s'en prennent, comme Moore; à tel
ou tel député, ni plus ni moins coupable
que les autres ; ils s'en prennent à la
Chambre, comme avait fait Vaillant, à un
public de théâtre, comme avaient fait les
auteurs de l'attentat du Lycée, ou, comme
Leauthier, au premier venu qui passe dans
la rue et qui symbolise, à leur yeux, l'état
social dont ils se croient ou sont les réelles
victimes.
Mdbre, sans place et ne sachant où don¬

ner la tête, était allé voir .M. Lockroy, au¬
près duquel il n'avait pas trouvé l'accueil
qu'il en attendait. Exaspéré, il avait voulu
le tuer et fort heureusement — pour l'un
et l'autre — il avait manqué son coup.
Or ^ comme tout s'enchaîne ! — rien de

tout cela ne serait arrivé si la question du
compteur ou pour mieux dire la question
ies rapports entre cochers et loueurs, —
»endante depuis 1878, et qui ne sera pro¬
bablement pas tranchée encore en 1900,
tarait été à cette époque résolue par les
pouvoirs publics.
l&me, m effet, n'aurait pas été renvoyé

de la Compagnie les Petites Voitures, et il
aurait pu continuer à gagner tranquille¬
ment sa vie, heureux de versifier ses chants
philanthropiques, tout en rouant de coups
Cocotte glissant sur le pavé.
Moore était un petit homme à moitié

chauve dont la barbe poivre et sel était
rude et terne. Il avait une physionomie
intelligente et triste.

Ce n'était ni la figure du cocher parisien,
ni l'allure de l'orateur de .réunion, quoique
Moore fut l'un et l'autre. Il rappelait plu¬
tôt ces pauvres pions vieillis et blanchis
sous la poussière de craie tombée du .ta¬
bleau noir. Il ressemblait surtout à ces
lecteurs des bibliothèques qui viennent tout
l'hiver demander le même volume du Tour
du . Monde et, le nez dedans, s'engourdis¬
sent chaque jour, à la bonne chaleur de
la. salle de lecture.
Très sympathique en sa franchise (ap¬

parente ou réelle), en sa sensibilité sin¬
cère, il n'avait de l'exalté ou du fou,
rien que quelques gestes parfois un peu
fébriles.
Son interrogatoire fut conduit par le pré¬

sident M. Martinet.
9- — Vous vous appelez ? lui demanda-t-il.
«• — Charles Moore, cocher de Paris, né

en 1S37.
9. — Vous avez été déjà condamné, en 1876,

a 16 francs d'amende pour diffamation î
R. — Possible.
O. — Vous êtes un ancien ouvrier doreur ;

devenu cocher depuis 1870. Vous étiez un bon
travailleur, intelligent, qui, votre journée finie,
suiviez le cours du soir î
, 9- 7- Bien irrégulièrement. Je travaillais troptard !
9. — Enfin, vous lisiez' beaucoup et vous

faisiez des vers. Vous avez été employé à la
Compagnie des Petites Voitures jusqu'en 1889.
Dans quelles conditions l'avez-vous quittée ?
R — A cause de la moyenne trop élevée

qu'on exigeait de nous eb de la mauvaise
qualité de ta cavalerie.
'D. — Vous avez été renvoyé I
B — Non. J'avais demandé qu'on rne dimi¬

nuât ma moyenne, parce que mon âge et mon
mauvais été de santé ne me permettaient plus
Me travailler assez longtemps pour faire les
18 francs nécessaires. On m'a refusé, je suis
parti.
D. — Et vous avez écrit un mémoire, un li¬

bellé où vous menaciez de watriner le directeur
qui vous avait refusé cette faveur ?
R„ — Je n'ai pas mis ma menace à exécu¬

tion.
D. — Mais vous avez mis à exécution eelles

que vous aviez formulées contre M. Lockroy,
dans des conditions analogues. Est-ce vrai 7

R. — Vous êtes dans la vérité, mon prési¬
dent.
D. — A celte époque, en 1889, vous vous êtes

vu déjà en imagination poursuivi pour le meur¬
tre de ceiui que vous aviez menacé et vous
avez écrit un récit en vers de votre procès
imaginaire. Cela s'appelait le Travailleur in¬
culpé, simple récit. Cela débutait ainsi :
« — Accusé, levez-vous, car c'est vous qu'on

Jaccuse
« D'avoir voulu frapper votre administrateur.
« De cet acte odieux dites-nous votre excuse ?
« — L'exploité n'en doit pas à son vil exploi¬

teur.
« J'ai voulu le punir de sa folle insolence.
« J'ai voulu me venger de l'exploitation,
« J'ai voulu le ptinir de .son exaction, etc. »
Vous êtes entré à l'Urbaine, mais vous n'y

êtes pas resté longtemps. Une grève a éclaté.
Vous lisiez des vers enflammés dans les réu¬
nions publiques. Aussi la grève terminée, la
compagnie n'a pas voulu vous reprendre.

— Vous avez été employé chez divers loueurs,
continue le président, mais vous n'avez pu vous
y tenir. Vous aviez quelques économies — car
vous étiez un travailleur rangé, sérieux, ne
buvant jamais — vous «les avez dépensées et la
misère est arrivée.
Vous avez pensé faire argent de vos poésies.

Vous avez trouvé un éditeur. M. Odin, qui vous
en a publié trois ; l'Argent, la Patrie, le Mi¬
neur. Cela vous a rapporté 3 francs ! (Rires).

On rit ! mais bien des poètes, avec leurs
vers, ont gagné moins que celai
D. — Les dettes arrivèrent ; vous alliez être

mis à la porte par votre logeur quand vous avez
pensé à M. Lockroy. Pourquoi avez-vous été le
trouver I

R. — J'ai vu M. Lockroy au moment de l'en¬
terrement de Victor Hugo. Le grand poêle m'a¬
vait de son vivant manifesté une affection plus
grande qu'on ne pourrait le croire. Un jour je le
conduisais au Bois, il était malade et sentait
la mort approcher ; « Moore, me dit-il, vous
m'avez conduit de mon vivant, je veux que
vous me. conduisiez encore à ma dernière
demeure. » Je lus profondément touché de ces
paroles.
Quand Victor Hugo mourut, j'allai trouver

fA. Lockroy et lui dit le vœu que m'avait
exprimé le poète. M. Lockroy me donna un
unofc def reoommandaVon pour les pompes
funèbres, mais là, on fit traîner la chose, et je
ne conduteis paa-Ac char.
Une deuxième fois, j'ai vu M. Lockroy à une

réunion de enchère, à Tivoli-Waux-Hâll. II
présidait et j'étais assesseur ; « Tiens, c'est
vous, mon ami », me dit-il. Et il me donna une
poignée de main.
La troisième fois, je l'ai vu rue Paul-Bert,

à son domicile électoral.
D. — Avant d'aller plus loin, voici, n'est-ce

pas, comment vous avfez connu Victor Hugo.
Un jour que vous l'aviez conduit vous refusâtes
le payement de la course, en lui disant que
vous aussi vous faisiez des vers. Hugo vous
invita à dîner, vous fit lire de vos vers et.
depuis lors, s'intéressa à vous.
R. — Parfaitement.

Moore, tombé dans la misère, pensa à
s'adresser à M. Lockroy qu'il avait vu au
moment de la mort de l'auteur d'Hernani.
Il lui fit écrire deux lettres par Mme 0<Hn,
la femme de l'éditeur, pour demander un
rendez-vous au député. M. Lockroy accorda
une audience à laquelle le solliciteur ne se
présenta pas.
Moore écrivit une troisième lettre, très

touchante, où il disait à celui qu'il pre¬
nait pour protecteur, sa misère, ses décep¬
tions. sa détresse :

Je ne sais si mon humble personnalité vous
est restée en mémoire, écrivait-il. Je suis le
citoyen Moore, le « cocher-poète », comme on
dit généralement, ayant autrefois eu le très
grand plaisir de conduire M. Victor Hugo, nous
avons, plus d'une fois, causé et devisé ensemble.
1] m'a toujours montré une grande bienveil¬
lance. J'en étais fier. J'eus même l'insigne hon¬
neur d'assister à un de ses dîners.

11 m'a même donné quelques conseils et ojferl
de m'aider si je voùlais quitter l'emploi de

cocher. A cette époque je l'en remerciai, croyant
n'avoir jamais besoin de personne ; mais ies
temps sont bien changés. J'ai perdu tous ceux
oue j'aimais. Une seule chose me restait en¬
tière : mon amour pour l'humanité. Dans ma
solitude, je fis de la poésie qui, si elle n'est
pas parfaite, est tout au moins faite avec mon
cœur et ma conviction en des temps meilleurs.
Je mis mon humble muse au service de la cause
sociale. Je défendis les intérêts de mes collè¬
gues. Cela me valut les persécutions des com¬
pagnies ; je fus mis à l'index : je ne pus plus
gagner ma vie.
J'ai alors pensé du Maître et c'est pourquoi

je m'adresse à vous que les liens du sang unis¬
sent au grand poète, et je vous supplie de
me venir en aide.
Vous êtes bon, vous êtes riche. Ce que vous

pouvez pour moi ne diminuera en rien votre
fortune, et vous aurez la satisfaction d'avoir
rendu la tranquillité, la vie à'un malheureux.
En écoutant cette lettre où se résumait

tout son rêve envolé et toute la réalité de
ses souffrances et de ses douleurs banales,
Moore fondit en larmes.
Cela n'était pas une demande de secours

brutale qu'adressait le cocher à M. Coc-
kroy. Il lui demandait de l'aider à éditer
les volumes de vers qu'il avait composés.
C'est cette lettre qui fut le point de dé¬

part de l'exaspération de Moore, AI. Loc¬
kroy — cela s'explique en somme — n'était
pas très disposé à s'occuper du cocher-
poète et de ses œuvres : on était en plei¬
ne période électorale et (bien qu'il s'en soit
défendu à l'audience), il dut trouver que
Moore l'ennuyait ferme, avec ces deman¬
des d'appui.
Il n'eut pas la bonne idée de le lui dire

nettement et tout de suite... ou de lui don¬
ner un louis en le priant de lui laisser dé¬
sormais la paix.

Je remis la lettre à M. Lockroy, à son comité,
dit Moore. — « Daignez jeter un coup d'oeil
sur ma requête, lui dis-je. — Je n'ai pas la
temps, me répondit-il ; venez demain chez moi,
avenue Victor-Hugo.
J'y allais le lendemain à huit heures. M. Loc

kroy n'était pas levé, me dit-on. — le revins
à onze heures. — Le domestique me répondit :
« Monsieur ije reçoit pas. — Mais il m'a donné
rendez-vous, dis-je. — 11 ne reçoit pas 1 » Bon !

Je reviens à deux/ heures. On me dit qu'il est
sorti I
Je suis descendu alors et jusqu'à minuit j'ai

fait le pied de grue en bas, attentendant qu'il
sortît ou rentrât.
Le lendemain, j'allai encore rue Paul-Berl à

son comité. Je le rencontrai. Il me dit de venir
chez lui le jeudi suivant. Je le remerciai cl
j'attendis en bas qu'il s'en allât. Dans la rue,
je lui répétai : « Alors, je peux compter sut
vous pour jeudi î »
II me répondit oui.
Le jeudi, ce fut comme le lundi : M. Lockroi

ne recevait pas. ®
Moore à ses mot. s'anime :
Alors je me suis emporté, je compris qm

M. Lockroy se moquait de moi. Je me suil
laissé aller. J'ai eu tort. Mais quoi ? J'étais ba¬
foué. foulé aux pieds. J'ai juré de faire une aet<
de justice et le lendemain je me «suis tenV
parole. J'ai .eu. trop d'amour-propre s«>it 1
Si j'encours une peine, je )a subirai.'Mais j<
voulais dire toute la vérité, je l'ai dite eî
voilà 1

Le président arrive
août :

à la scène du 13

Le 13 août, dit-il, après être une première fois
allé trouver M. Lockroy rue Paul-Bert. vous
êtes allé au comité de la rue de Charonne avec
un .revolver de iSft calibre. On vous a dit que
M. Lockroy viendrait entre une heure et demie
et deux heures. Vous l'avez attendu, dans la
rue, en manifestant votre impatience. M. Loc¬
kroy est arrivé à deux heures. Un ouvrier ébé¬
niste sans travail l'a abordé au moment où
il descendait et lui a-demandé une aumône, il
a répondu qu'il n'avait pas de monnaie.
R. — Je n'ai vu personne aborder M. Loc¬

kroy.
D. — Votre mémoire vous sert mal. Quoi qu'il

en soit, quand M. Lockroy a mis pied sur l'es¬
calier, vous êtes monté devant lui d'une on
deux marches. Vous avez fait feu, mais le coup
a mJ1 Lockroy a cru à une plaisanterie ;

— Ne 'faites pas de ces plaisanteries dg
mauvais goût, vous a-t-il dit. Si vous youlel
monter, montez !
Vous avez alors franchi quelques marches, et,

arrivé sur le palier, vous avez tiré...
Moore fait de grands gestes de dénégan

tion en haussant les épaules
C'est absolument inexact, dit-il; j'ai tiré lw

deux coups consécutivement sans m arrêter,



La Violence
SON ORIGINE, SES APPLICATIONS

Le 21 septembre dernier devant la 119
Chambre correctionnelle, M6 Antonio Caen,
défendant notre camarade Léauié {Luc Le-
latin) prononçait une remarquable plaidoi¬
rie. Nous en reproduisons celte înléresanste
élude sur la violence.

Messieurs, c'est avec violence que Léauté
s'est exprimé. C'est cette violence qui,
d'après la jurisprudence de la Cour de cas¬
sation, constitue 1a- circonstance spéciale
de propagande anarchiste. Je vous deman¬
de. avant de juger la violence qui' vous est
aujourd'hui déférée, de réfléchir et de vous
reporter avec moi dans le passé, pendant
quelque temps, d'y retrouver la violence
non pas comme un fait sporadique, isolé,
dans l'histoire des hommes, mais comme
un fait qui a constitué, non pas seulement
le fondement du droit et de la justice, mais
le fondement des sociétés et des Etats.
Comment définir la violence ? Si j'ouvre

Littré, je trouve : « contrainte exercée sur la
volonté d'autrui ». Si l'article de Léauté
provoque à un fait qui constitue une con¬
trainte exercée sur la volonté d'autrui, il
tombera dans tes termes de la susdite défi¬
nition. Mais, messieurs, j'entends hien l'ob¬
jection : la violence n'est pas seulement une
contrainte sur la volonté d'autrui, elle
constitue aussi une contrainte sur les corps.
Je vais donc m'expliquer sur le caractère

Je la violence, qu'on lui donne l'une ou
l'autre définition.
Y a-t-il une société qui puisse s'organi¬

ser en dehors de la violence ? Il n'y a pas
ù cet égard, de doute possible. La légalité
comme l'illégalité constituent une manifes¬
tation de la violence. La légalité, c'est la
contrainte, c'est la violence des collectivités
sur les individus. L'illégalité, c'est la con¬
trainte, la violence de l'individu sur les
collectivités organsêes.
Un-exemple me vient à l'idée, dont vous

voudrez bien me pardonner la banalité,
exemple qui montre que la violence s'exerce
en toutes choses : un autobus passe com¬
plet ; quelqu'un saute sur la plate-forme ;
le receveur lui fait observer que la voi¬
lure est au complet, et veut le forcer à
descendre. La violence est devenue néces¬
saire, la contrainte s'impose ; de deux cho¬
ses l'une : ou bien celui qui est monté en
surcharge reste sur la plate-forme et, im¬
pose la violence de l'individu sur la collec¬
tivité, ou bien, cédant aux observations du
receveur, il descend et subit la violence de
la collectivité sur l'individu.
On peut donc dire que la violence est un

fait général.
Jo no puis m'empêcher de rappeler

l'hymne adressé par Carducci à Satan, le
grand violent révolté :

Salut, ô Satan
O Rébellion,
Force vengeresse
De la Raison !

Qu'encens et vœux
Vers toi s'élèvent !
Tu vainquis le dieu
Des religions !

Le droit lui-même a son fondement dans
la violence. Proud'hon a écrit : « La pro¬
priété, c'est le vol ! » C'était préciser d'une
manière véritablement incertaine l'origine
de la propriété ; point de vol, en effet., sans
propriété organisée. Mais si nous nous pla¬
çons au temps des sociétés primitives, et
que nous y cherchions l'origine de la pro¬
priété, n'est-il pas juste de la voir se fonder
purement et simplement sur la violence ?
Les religions se sont élevées et dévelop¬

pées par la violence. Jéhovah, dieu des ar¬
mées, poursuivait la destruction des peu¬
ples non juifs. On pourrait dire que l'idéal
îhrétien n'a pas fait appel à la violence ;
mais, dans ses manifestations les plus ré¬
centes, comme les plus anciennes, c'est une
erreur. Jésus et ses disciples ne furent
pas toujours des tendres. On ne chasse pas
les marchands du Temple par la pefsua-
sion, et c'est par les coups et par la vio¬
lence que Jésus les a éloignés.
Ouvrons un livre, n'importe lequel, qui

nous parle de moyen âge, ou même des ou¬
vrages plus récents sur les guerres de re¬
ligion. Prenons Pierre de l'Estoile, si riche
en informations, et voyons ce que disait
la Ligue, du président Achille du Harlay,
digne de toutes les estimes :
Et toi, Paris, dors-tu ? Venge la Poiixène,
France, ton clier pays qu'Achille met en peine,
Tire lui droit au cœur, et non plus au talon.

Et ses adversaires, contre le duc des
Moines, Mayenne :
Dieu te fera mourir par la main du bourreau
Qui de ton. bras, Tyran, délivrera la France.
Comme la religion, le concept de patrie

ne liait, vit et meurt que par la violence ;
point de patries sans violences collectives,
La MairseûUaise ; « Qu'un sang impur
abreuve nos sillons », n'est-elle pas encore
un appel à vio-lence, au service d'un idéal
ou d'un mythe ?
Vous voyez donc bien que la violence

est un fait vraiment historique, et qu'il n y
a pas lieu de s'en effaroucher. Elle est une
nécessité, une nécessité sociale et collec¬
tive..

Messieurs, lorsque je vous vois en face
de moi, qùand je m'aperçois que vous n ê-
tes pas tous magistrats assis au siège ou
représentants de la République, des des¬
cendants d'une ancienne noblesse de robe,
que je sais qu'il est' parmi vous, comme
parmi nous, des bourgeois, des fitïs de bour¬
geois, je pense que si vous jugez à ce tri¬
bunal. requérez du haut de votre siège, si
nous plaidons à cette barre, c'est grâce à
la violence de la Révolution française.
Nous pensons que le 14 juillet, la fête na¬
tionale, est la fête de la violence elle-mê¬
me, et non pas de la violence exercée sur
des individus seulement, mais sur un sym¬
bole infiniment plus puissant que les indi¬
vidus eux-mêmes, sur la Bastille !
C'est également parce qu'on ne peut évi¬

ter la violence que partout, par un étran¬
ge paradoxe, ceux-là mêmes qui sont les
plus grands adversaires de la violence sont
amenés par les circonstances, parfois
même, ô ironie ! pour faire triompher leur
idéal pacifique, à user de cette violence
même. C'est ainsi qu'un grand philosophe,
un homme mort il y a peu de temps, dont
on a peu parlé, mais dont on parlera,
Sorel, écrivait :

Pendant la terreur, les hommes qui ver¬
sèrent le plus de sang furent ceux qui
avaient le plus vif désir de faire jouir
leurs semblables de l'âge d'or qu'ils avaient
rêvé

D'ailleurs, la violence, même politique,
n'est pas le privilège exclusif des révolu¬
tionnaires. Certains hommes politiques,
plus ou moins partisans du Bloc National,
s'expriment avec une violence au moins
égale, infiniment plus précise, souvent, en
provoquant au meurtre, puisqu'ils vont
jusqu'à indiquer le nom de l'homme à
assassiner ; ils. ne sont pas poursuivis.
Pourquoi, messieurs ? Parce que, devant
la justice, la violence n'est sans doute pas
la même selon qu'elle favorise la politi¬
que gouvernementale ou qu'elle la com¬
bat. Lorsqu'elle la combat, elle est i*é-
préhe-nsible et constitue un délit ; lors¬
qu'elle la favorise, elle est sans doute ré¬
compensée. 11 y a longtemps que" La Fon¬
taine d'à dit :

Selon que vous serez puissants ou misérables,
Les jugements de cour vous rendront blancs ou

[noirs.
Et Pascal : :< Vérité en deçà des Pyré¬

nées, erreur au delà. »
Je n'avance rien que je n'affirme. J'ai

devant moi le journal La Voix Nationale.
M. Sancerme, qui participe à la politique
d'Action française, s'exprime en ces ter¬
mes ;

Au premier attentat contre le chef du
gouvernement, nous viderons dans le ven¬
tre de Frossard le contenu de nos revol¬
vers.

Voilà un appel caractéristique à la, vio¬
lence, incontestablement plus net que ce¬
lui de Léauté. Cet appel a sans doute été
lu par M. le, procureur de la République,
et pourtant M. Sancerme n'a pas été pour¬
suivi.
Je continue à lire :

Fascisme ! On nous dit : Que faudra-t-il
faire ?... Nous répondons ceci : dès la nou¬
velle du crime, que chacun se précipite
vers le coupable le plus proche.
Voici encore un appel bien caractéristi¬

que à la violence, et non poursuivi, parce
qu'il favorise, sans doute-, la politique du
gouvernement :

Il faudra aller au domicile du bailleur
de fonds... (et agir)... sans ménagements...
Ne pas favoriser les arrestations de Ca-
chin, Téry, Lecache, etc... Pas d'arresta¬
tions, des exécutions immédiates.

Je vois bien que M. le Substitut semble
ne pas connaître ces articles. Je le regrette.
Je regrette aussi que M. le Procureur de
la République, qui a si bien connu l'arti¬
cle de Léauté, n'ait pas connu celui-ià.
J'ajoute qu'à rencontre de M. Sancer¬

me, Léauté ne nomme personne. Il atta¬
que des symboles, lï ne précise pas qui,
quand, où, comment. M. Sancerme, lui,
donne tous ces renseignements de la façon
la plus précise :

Gacliin reste (sic) — je lis ceci dans la
Voix Nationale, malgré son s/tyle bien peu
français — rue Ordener, n° 4, 18° arrondis¬
sement ; Dubarry, 39, rue Denfert-Roche-
reau, Paris (S°l. — Vous auriez, Messieurs,
entendu le coup de revolver d'ici — ; Jean
llennessy, à Saint-Brice, près de Cognac.
Quant à Téry, la jolie vie qu'il mène ne
permet pas de fixer son domicile de nuit ;
mais ie pourrai être appelé ù compléter
ces renseignements.
Voici l'article que le Parquet ne poursuit

pas. Le glaive de la justice cesse d'être
juste quand il ne frappe pas pareillement
toutes les têtes. Je me demande pourquoi
M. le Procureur de la République fait une
telle différence entre les hommes d'extrê-
rne droite et les hommes d'extrême-gau¬
che, alors que le délit commis par ceux-ci
est moins caractérisé que celui commis par
ceux-là.

Je vous disais tout à l'heure que les

hommes les plus pacifiques pnt été eux-
mêmes, par les circonstances, appelés sou¬
vent à souhaiter la violence, sinon même
à l'exercer. L'homme qui représente 1 idee
même du pacifisme, Fidée même cfe
ce qu'on appelle, dans les milieux dextre-
me-gauche. un pacifisme de mouton bêlant

j'entends le professeur Charles Richet,
président du Congrès National français
pour ha Paix — et prototype de la douceur.
Lr'a-t-il pas subi lui-même ta contagion
morale de la violence ?
Je pense parfois— écrit M. Richet — avec

angoisse, qu'il aurait suffi de tuer une dou¬
zaine de personnes en Europe (il ne dit pas
en Allemagne) pour que la guerre n'ait pas
eu lieu.
Voici ce qu'écrit M. le professeur R-icnet,

Nous avons le droit de nous demander
s'il nJa pas raison et si, effectivement, il
n'aurait pas mieux valu s'en tenir à douze
victimes choisies, triées sur le volet, u«<
peu partent, pour éviter les quinze mil¬
lions de cadavres et de défigurés qui cons¬
tituent' le triste bilan de cinq années de
combat.
Votrs voyez donc combien puissante est

la violence, puisque son concept prend
brusquement naissance et s'impose inéluc¬
tablement, même à l'esprit des hommes
les plus pacifistes. Elle s'impose tellement
que cette Justice qui est là, devant nous,
est elle-même l'œuvre de la violence. C'est
en vain que l'on chercherait à prétendre
que la Justice est fille de la Raison. Je
me contente de me référer à Pascal, de
me retirer derrière lui :

Ne pouvant faire que ce qui est juste
fût fort, on a fait que ce qui est fort fût
juste.
La puissance et la force seules détermi¬

nent une législation et une justice. II n'y
a point de législation et de justice qui ne
soient basées sur la force et sur la vio¬
lence.
Etant donné ce caractère général de la

violence, est-il possible de ne pas constater
que ces hommes, comme nous tous, comme
M. le professeur Richet, comme ceux de la
justice etfe-mème, sont déterminés, par des
faits de violence auxquels ils ne sauraient
échapper ?
Ce sont des faits instinctifs. L'article

poursuivi est le produit d'une action ins¬
tinctive de l'individu, inspirée de l'idée
de justice ; c'est la réponse dans l'action
à une pensée instinctive.
La provocation n'agit pas sur les ins¬

tincts, elle n'agit que sur les esprits et,
par conséquent, ne détermine pas un acte.
Cela est tellement vrai qu'il n'y a, pour
ainsi dire, pas de criminalité politique effec¬
tive. Il y a fort peu de crimes politiques-,
d'assassinats ou de meurtres politique^,
mais il y a, par contre, un nombre con¬
sidérable de provocations à ce genre de
crimes. Si nous nous retournons vers tes
délits de droit commun, nous voyons, au
contraire, qu'il n'y a pas de provocation,
et pourtant ce genre de criminalité est bien
développé.
La provocation est donc sans effet, sans

action sur la criminalité elle-même. La pen¬
sée de Léauté, celle d'un autre, n'a, ne
peut avoir qu'un effet infime. Ce sont les
circonstances sociales, te malheur des
temps, les souffrances quotidiennes, les dif¬
férences de situation qui déterminent la
criminalité et non pas des articles de jour¬
naux plus ou moins violents, mais qui ex¬
priment bien, au fond d'eux-mêmes, un sen¬
timent collectif et, partant, toujours géné¬
reux.
Si l'on poursuit Léauté parce qu'il a pro¬

voqué au meurtre, que n'a-t-on poursuivi
tous ceux qui ont provoqué au meurtre, à
commencer par M. Aristide Briand qui, en
1899, alors que la loi de 1894, bien récente
encore, ne pouvait pas encore être tom¬
bée en désuétude, menaçait, dans un dis¬
cours, de faire tirer les fusils dans une
autre direction que la direction indiquée ?
M. Briand n'a pas été poursuivi.
Je vous ai montré tout à ('heure que

les articles de M. Sancerme ne sont pas
poursuivis, bien qu'ils ne soient pas en¬
core prescrits. J'entends bien ne pas faire
figure de procureur. Mais je dois quand
même rappeler, d'une manière formelle,
que si Léauté est aujourd'hui poursuivi
avec! son camarade, ce n'est pas parce qu'il
a commis une provocation au meurtre, maïs
parce qu'il l'a commise dans un sens poli¬
tique qui déplaît au gouvernement.

Détruisons l'argent

UN LIVRE QU'IL FAUT AVOIR LU :

£e CJjrtôt
et la JiJatric

par

Grillot de Givry
Publié en 1911, ce volume fut litté¬

ralement « étouffé ». Pourquoi ? Par¬
ce que cet ouvrage, écrit par un
chrétien, un vrai, est mieux qu'un
livre antimilitariste : c'est une oeuvre
essentiellement anlipatriotique.
1 volume, 4 fr. ; franco recommandé, 5 fr.
A la « LIBRAIRIE SOCIALE », 69, bou¬
levard de Belleville, Paris (XIe).

Sans parler de ceux qui feignent désirer |
une révolution et semblent à la tête des mi- !
lieux d avant-garde noir peur hâter l'effort
de souffrance en marche, mais pour en
briser 1 élan. Sans tenir compte de ces
« joyeux » qui vous répondent tranquille¬
ment en des jours de grève désespérée, com¬
me celte de 191S : « Il faut bien que le mou¬
vement re«se... Que metttrions-nous à la pla¬
ce de ce qui est ? Nous ne sommes pas
prêts, u II existe des communistes qui, ar¬
demment, demandent sinon la- plus grandeliberté humaine, du moins une prise de pos¬
session du capital permettant une plus juste
répartition des biens terrestres.
Ces communistes ayant compris quelle for¬

ce de destruction possèdent, dans le prin¬
cipe même de leurs conceptions de la vie
les anarchistes, se serviraient volontiers
d'eux pour -« faire sauter la barraque ». I
Leur plan restant de s'emparer du « pou- |
voir » que renient et dénient l'es anarchistes, j
et de rétablir ensuite un gouvernement uni¬
que centraliste, dictatorial, lequel interdirait
bientôt aux libertaires de se réaliser en li¬
berté.
Cjest que la génération actuelle est un

produit du fonctionnarisme. Il y a chez tous
les hommes, plus ou moins développée, une
mentalité « assise » et des désirs de ronds-
de-cuir. Ne concevant rien en dehors d'un
certain ordre toujours hiérarchique, pape¬
rassier et malcommode, ils ne se font au¬
cune idée des réalisations anarchistes pos¬
sibles.
Cela provient sans doute de ce que, ayant

peu cherché dans le domaine des faits, l'at-
tingible de leur imagination du bonheur, ils
n ont pas eu à se heurter, à s'écraser bruta¬
lement contre les institutions existantes pour
agir dans le sens de leurs pensées, de leurs
désirs. En somme, ils ne comprennent pas
que les anarchistes n'ont besoin que d'eux-
mêmes pour réaliser leur idée harmonieuse
de la vie, et que, détruire ce qui existe ac¬
tuellement. leur suffit pour arriver à la pos¬
sibilité de ce bonheur. Cela est-il donc si
difficile à concevoir ?
Est-il difficile à admettre par exemple que

si la monnaie est au dire même des ma¬

nuels élémentaires d'économie politique « un
moyen d'échange erronné, aussi imparfait
que les barres d'or des sauvages », détruire
la monnaie c'est détruire les inconvénients
de la monnaie. C'est-à-dire faciliter aux hom¬
mes l'échange des biens que l'homme a ga¬
gnés sur la .nature ?
Détruire la monnaie n'est-ce pas en effet

détruire le capital à la source même ? Or,
le capital ne permet pas seulement à ceux
qui te possèdent de se procurer les choses
belles, utiles, rares. Il leur permet aussi
d'immobiliser les matières premières, néces¬
saires aux autres hommes. Les riches, déjà
pourvus de tout ce qu'ils peuvent désirer,
n'ont aucune hâte à faire exploiter par d'au¬
tres hommes les biens naturels qu'ils pos¬
sèdent.
Mines, carrières, prairies, forêts existent

dans la luxuriance infinie de la terre, qui
restent, perdues pour les hommes au sein de
la grande propriété inutile. Les hommes ac¬
tuels vivent à l'étroit faute d'habitations.
Manque-t-il du marbre ? de la pierre ? Man-
que-t-il de la poussière pour faire des bri¬
ques et de la porcelaine ? Si les matières
premières se trouvaient aux mains de ceux-
là qui peuvent en tirer parti, il y aurait des
maisons pour tous les hommes, des maisons
aux cuisines de marbre et aux bains de poT-
celaîne.
Mais, dira-t-on, si ces richesses naturelles

étaient libres, où serait vraiment la main-
d'œuvre suffisante pour les transformer
Elle ne sera pas, cela est certain, dans le

nombre restreint d'ailleurs des riches para¬
sites qui les détiennent et dont la plupart
trouveraient pourtant dans quelques heures
de travail quotidien obligatoire, certes, mais
désirables, un repos à leur ennui. Leur in¬
compréhension d'un mouvement de révolution
les fera se jeter dessous pour en arrêter la
force. Ils se feront détruire sans même en¬
trevoir l'état plus heureux qui ne leur était
pas défendu.
Il existe une source importante de main-

d'œuvre dérivée par le capital. Elle est faite
dé cette foule de travailleurs qui exerce,
non pas précisément les métiers les plus
durs, mais les moins créateurs qui soient,
les plus inutiles par conséquent ; les métiers
qui captent l'argent, le contrôlent, le centra¬
lisent pour l'édification des fortunes..- Cais¬
siers, payeurs, percepteurs, comptables, con¬
trôleurs, receveurs, encaisseurs, monnayeurs,
banquiers forment au moins 1/5® de la masse
des travailleurs.
C'est là une mobilisation humaine au pro¬

fit de quelques-uns. Imaginez tous ces hom¬
mes occupés à un travail créateur de bien-
être véritable et multipliant ce bien-être au
lieu de multiplier les chiffres inutiles, les
jetons de tram et les tickets de métro.

L'argent ne fait pas seulement dériver la
main-d'œuvre au seul profit des capitalistes.
Il permet aussi l'immobilisation de la
main-d'œuvre, tout comme il permet l'im¬
mobilisation des richesses naturelles. Plus
les- produits semblent- rares, plus ils coûtent
cher. Il suffît aux riches de fabriquer peu
et de gagner beaucoup ; pourquoi fabrique¬
raient-ils beaucoup pour ne pas gagner plus ?
C'est ainsi qu'il y a de» chômeurs et que le
chômage et la faiblesse des salaires amènent
les maladies détruisant les forces ouvrières...
Le capital ne tue pas que la main-d'œuvre, il
tue aussi « l'esprit » d'oeuvre. Il' retarde le
travail scientifique, empêche ainsi l'homme
de se libérer, par de constantes recherches,
d'un travail manuel épuisant. Il force des
métiers inutiles à durer, empêche d'autres
métiers utiles d'exister.
Nous n'avons pas, tous, Félectricité, parce

qu'il faut des dividendes aux actionnaires
de la compagnie du gaz et... à ceux des com¬
pagnies électriques...
Et la main-d'œuvre humaine étant ce qui

coûte Je moins cher, la libération matérielle
de l'homme se trouve sans cesse reculée.
Après avoir immobilisé la matière pre¬

mière, la main-d'œuvre, le capital immobi¬
lise, dans le mode de commerce actuel tous
les produits manufacturés. Il se perd aux
halles, chaque jour, les produits les plus né¬
cessaires à la vie. On sait que les manda¬
taires laissent pourrir légumes, fruits, pois¬
sons, viandes plutôt que d'en baisser le
prix. Et dans les magasins, les vêtements,
les objets de toilette, les choses les plus
utiles et les plus luxueuses se gâchent en at¬
tendant l'acheteur qui ne vient pas faute d'ar¬
gent.
Ainsi l'argent n'est qu'un long obstacle à

la satisfaction des besoins humains. Le rem¬

placer par un mode d'échange aussi impar¬
fait serait inutile. Ne rien mettre à la place
de la monnaie serait ce qu'il y a de mieux
à faire.
La terre peut devenir bien vite une con¬

fortable maison humaine. Quiconque tra¬
vaille et produit une part de richesse com¬
mune a droit aux richesses que ses frères
ont créées. Il est facile de prouver qu'il n'y
a pas de paresseux, mais que des malades
ou des dévoyés dans un travail qui ne leur
plaît pas. Les enfants même ne savent pas
rester inactifs. L'homme n'est pas un dieu,
ou plutôt il n'est qu'ug. faible dieu qui se
reposé de penser dans l'activité de ses mains.
Le travail nécessaire à l'homme par ses
goûts et par ses besoins ipeut devenir un
jeu et un sport : La lutte qui est entre l'hom¬
me et l'homme se placera où elle doit être :
entre l'homme et la nature qu'il veut conqué¬
rir toute.

HAUTEDLAIRE.

tant a encre et occasionna tant de discours
passionnes. Les uns accûsent Poincarô,
a autres Guillaume ; d'autres assurent queAngleterre aurait pu éviter, si elle l'avait
voulu, l envahissement de la Belgique. Na¬turellement, chacun des inculpés rejette sur.son voisin toute la charge écrasante.
Nous, anarchistes, nous disons : évident-

ment, Poincaré, Guillaume, les hommes
d Etat anglais, misses, etc., ont coopéré Adeclanche r le grand carnage, mais ils n'ontété que des instruments dans la main <ies
rapaces qui ont réalisé sur ies cadavres ics
fovtuïiBS colossales dont ils' jouissent cinc
aussi, tout aussi cyniquement que le sou¬
verain déchu. Nous ajoutons que c'est per¬
dre son temps que de chercher à attribuer
plus spécialement à l'un plus qu'à l'autre
ce qui revient en totalité à un état de cho¬
ses monstrueux dont nous devons, par tous
les moyens, précipiter la fin.
Ce qui n'empêchera pas, au règlement

des comptes, de confier à des spécialistes,
les dangereux déments qui se signalèrent
par leur sadisme et leur dévouement inté¬
ressé et la cause des assassins du proléta¬
riat.

Pierre MUALDES.
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Un type qui ne s'en fait pas, c'est Guil¬

laume Hohenzollern ex-empereur d'Alle¬
magne, cette auguste fripouille vient en
effet de célébrer son nouveau mariage et
a jugé bon à cette occasion de faire savoir
qu'il était l'homme le plus heureux du
monde.
Les journaux ont conté les détails 'de la

cérémonie qui fut somptueuse.
On cassa la croûte dans de la vaisselle

en or. Le Champagne coula à flots. Et l'as¬
sistance chamarrée but à la santé des in¬
nombrables victimes qui dorment leur 'der¬
nier sommeil dans les plaines de l'Artois
ou de la Champagne.
On a donc bien raison de dire que le vice

est toujours puni et la vertu récompensée.
Car nous savons tous, qu'en noire belle

société, le vice consiste essentiellement
dans le sentiment de la fraternité humaine.
Fous ceux qui éprouvent la moindre pi¬

tié pour la masse douloureuse des exploi¬
tés, des sacrifiés, tous ceux-là sont certai¬
nement des criminels nés. Ils ont beaucoup
de chances de ne jamais manger dans de
la vaisselle en or, mais au contraire dé
goûter plus souvent qu'à leur tour, au
brouel sans saveur des prisonniers.
Il est donc normal que Guillaume jouisse

dans sa retraite d'une récompense aussi
bien méritée. Ce qui paraît plus étrange,
c'est que des journaux hongrois aient trou¬
vé là prétexte à indignation.
Qu'un malheureux trouve à redire, en

voyant se goberger un des chefs des gou¬
vernements responsables de la guerre, pen¬
dant que lui-même crève de faim, cela se
comprend. Mais que des plumitifs à la solde
des financiers dont les millions ont été ra'
massés dans le sang humain simulent une
colère d'autant plus exagérée qu'elle est
moins sincère, cela dépasse les bornes.
El cela nous' ramène à la fameuse ques-

Réflexions sur un Gon à

Je viens d'assister an Congrès Régional
de la Région Sud-Est, et j'aurais désira
que, comme moi, nombre de camarades pa¬
risiens aient eu le plaisir d'entendre les
discussions passionnées et courtoises, aient
vu avec quelle fougue et quel enthousiasma
notre idéal s'affirmait dans chacun, et
voir, enfin, les tempéraments divers sa
heurtant quelquefois et cherchant à impré¬
gner de sa vérité à soi celle des autres,
ppur arriver à toujours plus de logique etde clarté, le tout formant, si je puis m'ex-
primer ainsi, comme un bouquet de fleurs
diverses s "harmonisant en beauté et exha¬
lant le parfum pénétrant et doux d'une
aube vermeille après un soir d'ignominie.
Comme nous voilà loin de notre bafouil¬

lage parisien, permettez-moi de vous la
dire, de notre manque de tolérance mu¬
tuelle ! Là, toutes les questions à l'ordre
du jour ont été examinées une à une et
longuement, et ont été solutionnées au
complet assentiment de tous et jusqu'à nos
camarades individualistes d'e Grenoble qui,
venus avec une prévention provenant d'une
méprise, sont partis avec une- impression
qu'une coordination d'efforts était néces¬
saire, partant donc d'une organisation sé¬
rieuse et pratique.
Comme je souhaiterais que notre Congrès

National soit ainsi ! Et pourquoi en serait-
il autrement, si nous, sommes vraiment
tous des anarchistes ? Il faut savoir soi-
même se raisonner avant de chercher a
faire entendre raison aux autres
■Goloaner aussi était enthousiasmé de ce

besoin de savoir qui se montrait sur tous
les visages; de cette foi en notre ideto,
cherchant sa réalisation. Car e'est là sur¬
tout que nos camarades de province in¬
sistent le plus longuement : les moyens
pratiques pour hâter la transformation do
Jil société actuelle et l'organisation ou l'or¬
dre le lendemain de la révolution dans la
conscience de chacun pour pouvoir lutter
plus efficacement contre les nouvelles far¬
ces d'autorité qui pourraient surgir.
Et, naturellement, il en découle que ce

qui a le plus
_ passionné les débats, c'est

l'organisation immédiate pratique du mou¬
vement anarchiste. Ils ne veulent pas que
des camarades, s'intitulent anarchistes,
viennent en amateurs, une fois ou deux ;
ils veulent se connaître, et ils ont raison.
Ils envisagent même une carte, dont ils ne
font pas l'obligation, naturellement. Et moi,
qui en suis adversaire, je suis ébranlé par
la logique de leurs arguments et de ieutl
raisonnement.

« AJors quoi, nous disent-ils ; il est utile
que nous entrions dans les syndicats, pour
insuffler aux cotisants un peu de notre
idéal, pour donner une impulsion liber¬
taire contre le principe d'autorité qui s'y
manifeste. Là, nous abdiquons de nous-
mêmes, par nécessité de lutte et de propa¬
gande, nous nous inclinons devant les stite
tuts des règlements. Mais chez nous, ert
quoi serions-nous diminués, comment, une
carte peut-elle impliquer obligation sinon,
par le fait l'obligation morale d'être anar¬
chiste ? Pour nous, cela serait surtout un
moyen de défense contre les éléments ex¬
térieurs qui vi|ennent jeter, souvent, la
confusion et nous empêcher de travailler. »

Voilà leur raisonnement. Faites comme

moi, réfléchissez. Je vous avoue que je suis
ébranlé, et je ne vois, après tout, qu'un
préjugé dont nous ne sommes pas débar¬
rassés.
Ils se plaignent aussi que la province est

trop délaissée. Nous faisons du centralisme
sans nous en douter. Paris accapare tout.
Ils désireraient que FU.A. soit l'Union des
Régions. La région parisienne est assez
grande déjà elle-même sans accap-arer en¬
core l'U.A. Et ils ont raison. Un .peu plus
de classement, de division de travail ferait
qu'il serait mieux fait.
Mais tout cela, justement, nécessite une

organisation sérieuse. Ce n'est pas une con¬
trainte du tout ; c'est même le contraire.
Car c'est l'opinion de l'individu qui se fait
jour, et, à l'heure présente, nous subissons,
sans le vouloir, encore l'autorité- des indi-

M. Lockroy n'achevait pas sa phrase « C'est
«ne plaisanterie » que le deuxième coup partait.
J'ai tiré les deux coups sur la même marche
et de suite. Ça, c'est la vérité, le reste est un
(nensonge, un roman inventé, je ne sais pour¬
quoi. Si c'était la vérité, pourquoi ne le recon-
haîtrais-je pas î J'ai voulu tirer, et j'ai tiré
tomme je le dis.
D. — Votre balle a Irappé M. Lockroy au

côté gauche, à la pointe du cœur. C'est par un
hasard providentiel (cette bonne providence I)
que la balle a glissé sur le gilet empesé de
M. Lockroy. Vous vouliez tuer, ce n'est pas
douteu.u
Moore. — Je ne l'ai que blessé et j'en suis

bien heureux. Je ne suis pas un assassin, de
naturel. J'étais à ce moment-là exaspéré, poussé
à bout. On se moque des travailleurs, j'avais
Bion amour-propre en jeu. je me suis etn
porlé, je suis parti rue de Charonne, j'ai tiré...
Mais j'étais, aussitôt après, plus fou, plus désc's
peré que je ne puis le dire.
D. — Si vous n'avez pas tiré un troisième

coup, c'est que M. Lockroy s'est jeté sur vous *
Sious êtes tombé à la renverse.
Moore. — Moi ? mais jamais de la vie.
D. — Mails si, vous étiez à la marche supé¬

rieure et vous avez été renversé par M. Loc¬
kroy qui a dû enjamber votre corps pour entrer
à son comité.
Moore (haussant les épaules). — Mais c'est la

suite du roman. Lui se jeter sur moi ? C'est
trop fort; mais c'est lui qui est tombé en criant :
• A moi, on me tue ; je suis mort ! » Et tout
Son comité est accouru. (Rires.) Le reste, c'est
le roman, pur mensonge.
D. — Pourtant, les témoins confirment la

déposition de M. Lockroy.
R. — ParblcU ! ils ne vont pas dire comme

moi, ils diront COmme lui. Ils me chargeront.
C'est l'habitude ; ça sera aujourd'hui comme
toujours. (Rixes.)
Le président, qui un moment parait lui

aussi se demander où en est la vérité, ré¬
pond conciliant :
Vous n'avez peut-être pas conservé un souve¬

nir exact des faits. Vous étiez très ému...

L'interrogatoire de Moore se termine par
un dialogue animé entre M. Martinet et son
accusé.
Vous avez dit au commissaire de police et

vous avez répété que vous n'étiez pas fâché que
M. Lockroy ne fût pas mort, mais que vou.

ne regrettiez pas de lui avoir donné une boni* »
leçon et d'avoir fait un exemple.
R. — Oui, je l'ai dit. Pourquoi s'est-il moqué

d'un travailleur î
M. Lockroy m'envoyait promener. Je ne pou¬

vais pas demander de réparation par les ar¬
mes. On aurais ri 3e moi. On ne se bat pas
avec nous. Nous sommes Jes malheureux, forcés
de défendre notre honneur par des moyens vio¬
lents. On nous donne des poignées de main,
on nous fait des promesses, et. après, on nous
fait poser. Je me suis, ce jour-là, posé eh jus¬
ticier, moi qui ne suis pas méchant — je n'ai
jamais seulement donné une claque à un en¬
fant, — parce que j'en avais assez d'être ex¬
ploité, mortifié, bafoué par les compagnies, par
la police qui nous dresse, des contraventions...
avec une vie dure à ne pas pouvoir v arriver,
avec dix-huit heures de travail par joui-, sans le
compteur.. Je ne buvais pas, j'ai été sobre,
économe et puis pas moyen d'arriver et on
nous humilie ! Oui, j'ai tiré sur M. Lockroy...
Des socialistes comme ça, U y en a à la dou¬
zaine 1

Vous rappelez-vous les vers du Bûche¬
ron de Lafontaine ;

Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts,
Le créancier et la corvée

Lui font d'un malheureux, la peinture achevée.
D. — Tout cela n'empêche pas que vous avez
>«tu tuer M. Lockroy.
R. — Bon. Il n'est pas mort. Tant mieux

pour lui,
D. — Ce n'est pas votre faute, c'est un gilet

blanc qui l'a protégé. Ce n'est pas à vous qu'il
doit le salut, c'est à sa blanchisseuse (Longue
hilarité.)

Ce mot du président termine l'interroga¬
toire et l'on introduit la victime.
La parole est à M. Lockroy.
Je ne connaissais pas Moore, dit-il. On a beau¬

coup parlé de ses relations avec Victor Hugo.
. La presse a exagéré. C'étaient les relations d'un
nomme qui prend beaucoup de voitures avec uncocher qu'il renoontre souvent.
Il n a pas eu avec lui dos rapports aussi fré¬quents qu'on l'a dit. 11 est vrai qu'il s'est

assis un jour a sa table. Mais ce n'était pas
P,ne, faveur exceptionnelle. Il arrivait parfois àVictor Hugo, quand- il rencontrait un pauvre, de
lui dire : « Venez dîner chez moi et avec moi. »
Moore, vivement et profondément blessé. — Je

ne suis ras un pauvre. (Mouvement.)M. Lockroy. — Je n'ai pas assisté au dîner

dont a parlé Moore. Je sais qu'on s'est amusé
un peu de lui et de sa poésie. On l'a trouvé
intelligent, mais très exalté. J'affirme que Victor
Hugo, très bienveillant avec lui, ne l'a jamais
encouragé à faire des vers. Il s'est contenté
de lui payer largement ses courses.
Douze ou quinze ans se sont écoulés. Je n'a¬

vais jamais revu Moore.
11 y a quelque temps, Moore vint à mon

comité, rue Paul-Bert. II me demanda avec une
insistance assez singulière un rendez-vous seul
à seul, avenue Victor-Hugo. Je lui offris de pas¬
ser dans une pièce où nous serions seuls.
Il refusa, insistant pour venir chez moi. Je lui

dis que c'était impossible, que j'étais très occupé
chez mol...
... Il se retira. En redescendant, je le trouvai

sous la porte oochère. Il s'approcha de mol et
d'une voix mielleuse...
Moore sr dres6c furieux.
C'est bon pour vous d'avoir une voix mtel-

leuse. (Rires.)
M. Lockroy (continuant)... d'une voix douce,si vous aimez mieux, me demanda encore de le

recevoir chez moi, avenue Victor-Hugo Je lui
répandis : Soit, venez à tout hasard, mais si j'ai
à sortir ou à travailler, je ne vous recevrai ©as.
Vous courrez la chance...
Moore. — Oh 1 Mensonge ! Mensonge 1
M. Lockroy ajoute que Moore, ce jouir-là, le suivit dans Charonne, pendant trois

quarts d'heure.
Voilà, pensal-je, une étrange obstination. Le

jeudi suivant, Moore se présenta chez moi.
J avais à travailler. Je rie le reçus pas. IlDurait qu il resta jusqu'à minuit à me guetter
aux environs.
Le 13 août, j'arrive rue de Charonne. La

maison où se trouve mon comité est un ancien
couvent où l'on entre par une voûte immense
de porte monumentale. Je descend de voiture
et, aussitôt, un homme blond s'avance et me
prend par le collet de ma redingote en nie
demandant 10 francs. Je réponds que je n'ai pas
d'argent ; d'ailleurs, en période électorale je meserais bien gardé d'eit donner. (Rires.) Il me
suit, insistant, me tenant toujours par mon
habit. Nous entrons dans la cage de l'esca¬
lier...
Tout à coup, j'entends le bruit de la détente

d'un pistolet. Je vois un homme avec un
revolver braqué sur moi.
J'étais très préoccupé du discours que je

devais prononcer, et je n'attaêïïâi pas d'impor¬
tance à cet incident.
L'escalier était assez sombre et je n'avais pas

reconnu Moore. Je dis seulement ; « Qu'est-ce
que vous faites-îà î » U me répondit en sou
riant : « Le pistolet n'est pas chargé. » Je
•réplique alors un peu rudement : « Montez,
montez, nous sommes pressés ; si j'avais eu
peur, vous im'auriez rendu ridicule dans tout
le quartier. » (Rires.) Il monte devant moi...
Moore, très nerveux. — Cest un mensonge l

C'est un mensonge ! (Mouvement.)
M. Lockroy. — L'homme blond était tou¬

jours là, qui restait témoin indifférent de la
scène. Nous arrivons au second étage. Moore
se retourne, me vise au. cœur, et dit : « Eli
bien I tiens, regarde s'il est chargé. »
— Mais vous mentez 1 crie Moore exaspéré.
— Je n'ai pas l'habitude de mentir, répond

M. Lockroy, très calme. Et ce n'est pas devant
MM. les jurés que je mentirais pour la première
fois.

M. Lockroy termine sa déposition par
cette profession de foi :

— Je tiens à. ajouter ceci :
Je n'ai jamais refusé » Moore une audience ;

je n'ai jamais fermé l'oreille à une plainte.
Représentant de la démocratie, je n'ai jamais
repoussé l'appel fait par un malheureux ù ma
bonté, à ma générosité. — Pendant la période
électorale, la lutte a été très violente. Les
excitations à la haine des députés, tous confon¬
dus en de mêmes Injures, sont tombées dans
des cerveaux faibles, qui ont mis les menaces
des autres à exécution. Moore n'avait contre moi
aucun grief personnel. Il a été l'agent d'incon¬
nus qu'on ne peut pas poursuivre. C'est pour
cela, messieurs les jurés, que je demande pour
lui votre indulgence.

Encore un complot politique ! Les mem¬
bres en devaient appartenir à la Muette
du bon Pothey. Moore, en tout cas, bondit
en entendant cette dernière phrase.
L'indulgence ? Je n'ai pas besoin que vous

la demandiez. Je n'en veux pas. Votre dépo¬
sition est un "tissu de mensonge*.
Et comme on fait rasseoir Moore, il tend

le poing vers le député en murmurant, les
dents serrées : « Menteur ! Gredin ! »

M. Lockroy, absolument impassible, s'ap¬
prête à regagner sa place sans qu'un des
fils d'argent de sa chevelure se soit seu¬
lement déplacé pendant sa déposition.

Cependant Moore, un peu calmé, fait
poser quelques questions au témoin :

IM. Lockroy dit qu'il ne m'a vu qu'une fols T
Et le lendemain de la mort d'Hugo, est-ce qu'il
ne m'a pas vu ?

— Je ne m'en souviens pas, dit M. Lockroy.
Moore. — Vous avez la mémoire courte. (Mou¬

vement.) Et les poignées de main que vous
m'avez données à Tivodi-Wiaux-Hall ?
M. Lockroy. — Il y avait 2.000 cochers I
Moore. — Vous avez dit : « Tiens I Moore.

C'est vous, cher aimi ! » Et .vous ne me con¬
naissiez pas î
Sans attendre de réponse, l'ancien co¬

cher de Victor Hugo s'assied exaspéré.
Peu de choses à noter dans les autres

dépositions, qui, en ce qui concerne l'at¬
tentat, confirmèrent la version de M.
Lockroy : il y avait bien eu deux coups) de
revolver séparés.
On entend le docteur Socquef, qui expli¬

qua que le député n'avait dû la vTe_qu'à
son gilet blanc, sur lequeFla balle avait
glissé. Elle l'avait frappê"juste à la pointe
du cœur.
On aperçut la sœur de Moore, une pau¬

vre petite vieille, mince, misérable, qui
raconta qu'une autre sœur de Moore était
morte folle à Saint-Anne.
M. Rauvier, le concurrent de M. Lockroy

aux élections de 1899, assura que le coup
de revolver de Moore n'avait pas nui au
grand succès électoral du vice-président
de la Chambre ; enfin vint le poète Clovis
Hugues qui conta, avec une verve très amu¬
sante le dîner de Moore chez Victor Hugo ;

Un jour, dit-il, nous étions queîques' amis et
moi invités à dinar chez Victor Hugo. Il était
huit heures, et l'on était assez impatient de se
mettre à table. On se demandai quel Dieu te
Maitre attendait encore, quand le cocher Moor»
entra.

— Je vous jprûsente un collègue, nous au
Hugo.

— Eh oui, lui dis-je. Apollon n'étnit-il pas le
cocher du char du Soleil.
Victor iHugo sourit et l'on se mit à table On

fit toute sorte d'honneurs à Moore, qui ne se
tenait plus de joie. « Je ne me suis jamais senti
au paradis comme aujourd'hui », décïam-Lil
et il nous conta toutes ses petites histoires
la sévérité de sa ménagère qui le grondait dé
se coucher tard, et sa Laçon de composa- ses

œuvres en voiture, le fouet à la main, chnntan
par les irues les rimes qui venaient en tété.Au dessert, il nous dit une chanson a lagloire du Miaître et au dernier couplet — saœMme Drouet, qui s'interposa — dans son en
uiousiasme, il l'eût serré sur son cœur 1
Après dîner, une dame espagnole arrivaà qui Ion présenta Moore :

t-eile
Ce monsieur s'occupe d® vers, demanda

dibôn041 ' U ®,0CCUfï>e suirtout chevaux, lu

% Ah ! c'est un sportsman, répliqua-t-elle.Clovis Hugues, depuis, revit souvenMoore, conduisant Victor Hugo auquel ri,
^S1f!ï,er dernitourné, il débitait de;vêts, tandis qu au fond du fiacre découvert
le grand poète souriait « d'un air de Jupiter bon enfant ».

r,i?,P encore là, dit Clovis Hugo en terroinant, il vous demanderait " certainement niti

^ouvitï)mme 11 ^ demandait >*ur
Les débats clos, l'avocat général Bulodemanda contre Moore une peine sévère.t, est par l'attentat individuel qu'oi

commence, dit-il en résumé, et c'est pa:1 assassinat collectif qu'on finit..
Après_ plaidoirie de M® .Toubert le jury

heures un quart, rendit u* verdie
afhrmatif. mitigé de circonstances atté
nuantes.
Moore fut condamné à six ans de tra

vaux forcés et dix ans d'interdiction de sé
jour !
Vive l'humanité t cria le pauvre diable, tandl

que les gardes l'emmenaient.

(.4 saiure.) E-feinrS VARENNES,

Pour assurer la vitalité de noire organ
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jVidualistes, ce qui est très nrduvuis, car il
développe chez iious 1 ajjsence de sens cri¬
tique, nous fait, des suiveurs par la hâte
de voir solutionner certaines questions etfinirait par créer chez ces individualités
jm sectarisme contraire à nos conceptions.
Camarades de Paris,

_ je voudrais que cha¬
cun de vous s il était possible, allât en
province quelque temps faire de la propa-ig&ncie, enù ër en contact avec les groupe¬ments. Il leur manque à eux ce dont- nous
sommes saturés. Cela les animerait et, en«change, nous serions plus pondérés, plusréalistes.

.Te ne nie pas les qualités du milieu pa¬
risien , c est le creuset où bouillonnenttous les emballements, toute la fièvre anar¬
chiste ; c'est quelque chose de tumultueux,
mais dont il sort souvent des solutions
utiles.
Mais là, justement, nos camarades de

province sont là pour la mise au point,
avec leur bon sens pratique. Et c'est pour
cela que je désirerais qu'ils soient nom¬
breux à notre Congrès National. La Fédé¬
ration du Sud-Est préférerait, comme date,
Noël ou le 1er de l'an. Pour les raisons
.qu'Haussard avait invoquées, les 3 et 4 dé¬
cembre ils ne peuvent venir. Je crois que
l'on devrait tenir compte de ce désir, de
façon que notre Congrès, par la fusion mo¬
rale de Paris et de la province, maïKfue
un pas en avant, dans 1a réalisation de
notre idéal et décide d'une organisation de
propagande, d'une organisation rationnelle
du mouvement anarchiste et évite la dis¬
persion. de nos efforts. Car, malheureuse¬
ment, jusqu'à ce jour notre manque de
cohésion n'a servi qu'à des partis politi¬
ques, soi-disant sauveurs du prolétariat,
qui utilisent notre combativité, et. le jour
de la Révolution, ce serait tête baissée que
nous foncerions contre les forces d'oppres¬
sion, nous soulageant de toute les ran¬
cœurs subies, nous ne verrions pas que
l'autorité néfaste se dresserait sous une
autre forme et nous écraserait encore.
Allons, camarades, un peu de réflexion,

fct nous sentirons, non seulement- la force,
mais le besoin et la nécessité de nous or¬
ganiser pratiquement,& r

Aime CLENAT. .

•♦•—h-

H'onuilcai m Bousquet !
Les lecteurs du Libertaire n'ignorent pas

comment après les événements sanglants
de la grève du Havre, plusieurs militants
dont Bousquet, Le Pen, Lartigue, Ferré,
C'uesnel, etc., etc., furent arrêtés arbitrai¬
rement et illégalement. Après une làbo-
rieuse enquête plusieurs militants furent
remis en liberté provisoire, mais il reste
encore dans les geôles républicaines du Ha¬
vre : les camarades Gauthier, des Jeunes¬
ses Communistes du Havre et le vieux mi¬
litant révolu!lonnaire Amédée Bousquet,
victime de son passé syndicaliste. Certes,
nous savons à quoi nous en tenir sur la
probité morale de nos gouvernants ; nous
savons par cœur cette phrase que Cle¬
menceau (l'homme de Draveil surnommé le
iTigre) prononçait en 1919 à Strasbourg en
parlant dès militants ouvriers : « Entre
eux et nous c'est une question de force. »
Nous savons de quelle boue sont pétris les
fantoches qui ont charge de nous gouver¬
ner, mais la classe laborieuse ne doit- pas
oublier les meilleurs d'entre eux qui sont
tombés et tombent encore par la lutte so¬
ciale et leur combat contre la classe ca¬
pitaliste.
Ex-cômpàgnon de cellule de notre vieux

camarade, je puis dire que celui-ci n'est
pas abattu et qu'au contraire malgré ses
55 ans notre vieux militant attend le front
serein Te jour où îl pourra donner de nou¬
veaux coups à la société bourgeoise. Son
maintien à. la prison du Havre est une
ignominie, car il n'y a dans son dossier
qu'un vague délit d'outrages à l'armée
qu'un commissaire de police dit avoir en¬
tendu.

Mais après les manœuvres employées
par la police pour faire dire à des témoins
des récits contraires à la vérité, ce témoi¬
gnage n'est-U pas suspect. La troisième
demande de mise en liberté provisoire for¬
mulée par notre camarade vient d'être re¬
jetée. Aussi, pour faire cesser ce scandale,
que tous les militants, communistes, syn¬
dicalistes, libertaires fassent l'agitation né¬
cessaire pour faire obtenir d'abord le ré¬
gime politique auquel ont droit nos cama¬
rades qui restent emprisonnés au Havre,
et q-ug notre protestation soit assez forte
et énergique pour faire ouvrir les portes
des prisons aux victimes de l'arbitraire de
la classe bourgeoise de la République fran¬
çaise

Henri OFFROY.

Amis ! Abonnez-Vous...
et faites-nous des abonnés

Nos
LE NATIONAL

A la suite ce la circulaire parue dans le
dernier numéro du Libertaire, et qui a été
envoyée aiux groupes et aux individualités,
quelques réponses et adhésions nous sont
déjà parvenues. Le camarade Antignac, du
groupe de Bordeaux, nous informe qu'il as¬
sistera au Congrès et qu'il présentera un
rapport sur la presse régionale anarchiste.
Le groupe ce Mârcq-en-Barœui nous a

envoyé un rapport en nous avertissant que,
faute d'argent, ce groupe ne pourra' se
faire représenter ; son rapport sera lu au
Congrès.
Avec son adhésion, la Fédération de la

Somme et de l'Oise nous informe qu'elle
sera représentée par les camarades Casteu,
Barbet et Bastien qui expliqueront, entre
autre, le point de vue de leur Fédération
sur l'organisation pratique des anarchistes.
Nos lecteurs trouveront, par ailleurs, une
suggestion sur l'organisation que les ca-
maraces d,u groupe d'Amiens nous ont prié
d'insérer.
Pour cette semaine, nous n'avons reçu

que ces trois réponses. Aussi invitons-nous
les camarades de partout à nous envoyer
au plus tôt leur adhésion, rapports et re¬
marques ayant trait au Congrès.
Nous rappelons aux camarades de Pains

et de banlieue qui peuvent nourrir un ou
plusieurs ciélégués, les loger chez eux ou
à l'hôtel, de bien v*uloir coimnuniquer leurs
nom et adresse a Haussard, au Lijcrt,iir3.

D'autre part, nous insistons tout particu¬
lièrement auprès de nos camarades de pro¬
vince pour qui'ils fassent les plus grands ef¬
forts à seule fin de participer au Congrès
de l'U.A., qui doit être Le point de départ
et le renouveau d'une propagation toujours
plus accrue de l'Anarchisme en France.
Les délégués de province qui ne dispo¬

seraient que du montant de leur voyage ne
doivent pas hésiter à assister au Congrès,
des mesures ayant été envisagées pour leur
assurer la gratuité de leur séjour à Paris.
Les camarades qui se trouveraient dans

ce cas auront tout simplement — et sans
fausse honte — à nous communiquer leurs
nom et adresse.
Prière d adresser tout ce qui concerne le

Congrès à Haussard, au Libertaire.

L'INTERNATIONAL

Pour l'Organisation Anarchiste

Les camarades d'Amiens et de la région
de la Somme et de l'Oise, après en avoir
discuté, estiment qu'il ne suffit pas de cau¬
ser d'organisation et de voter des résolu¬
tions, mais qu'il faut la mettre sérieuse¬
ment en pratique.
Les comptes rendus financiers de V Union

Anarchiste parus dans le Libertaire nous
ont démontré les insignifiantes ressources
de celle-ci et la nécessité de faire beau¬
coup mieux.
Nous nous sommes mis d'accord sur une

méthode d'organisation qui nous paraît ré¬
pondre le plus aux conditions de simplicité
d'administration et d'autonomie de chacun.
La voici :

Trois sortes ou trois degrés d'organisa¬
tion :

1° Le groupe local ; 2° la fédération ré¬
gionale ; 3° l'union anarchiste nationale.

1. — Le groupe a sa cotisation à lui, li¬
bre ou fixée, d'après la mentalité de ses
membres, utilisant ou non des timbres, à
son choix.
2. — La fédération délivre aux groupes

autant de cartes ou tout autre moyen de
contrôle, par exemple un cachet sur la
carte de l'U.A., que les groupes lui paient
de cotisations (de préférence annuelles).
Elle accepte les adhésions individuelles.

3. — L'Union Anarchiste pourrait éditer
une carte d'adhérent dans le genre de celle
des anciens C.S.R., que les fédérations ou
groupes lui commanderaient collectivement.
lEle recevrait également des adhésions in¬
dividuelles. Nous estimons qu'une cotisa¬
tion minima annuelle de cinq francs par
adhérent n'est ni excessive, ni trop peu.
(C'est un chiffre à déterminer).
En résumé, chaque camarade paierait

une cotisation distincte à son groupe, à sa
fédération et à l'Union Anarchiste. En

queiqpe sorte, c'est l'adhésion individuelle
à chacune de ces organisations, ce qui les
rend toutes parfaitement autonomes.
Tous les groupements s'appuieraient mo,

ralement l'un l'autre, les plus forts aidant
les plus faibles.
Il n'y a rien d'extraordinaire à ce qu'un

camarade adhère à une ou deux de ces or¬

ganisations, sans éTre membre des autres.
Le groupe d'Amiens a chargé ses délé¬

gués d'expliquer cette suggestion au Con¬
grès de Paris et prie tous les camarades
de la considérer.

Le groupe libertaire d'Amiens.

Nous n'avons reçu cette semaine que
quelques réponses concernant la tenue du
Congrès International Anarchiste.
Alors que, lors des précédents Congrès

internationaux, l'Extrême-Orient était peu
ou pas représenté, nous avons reçu, en
plus de l'adhésion c'es camarades chinois,
que nous avons mentionnée la semaine der¬
nière, celle d'un camarade japonais résidant,
depuis peu en France. Dans sa lettre, ce
camarade nous parle des ciffieuftés inouïes
que rencontrent, au Japon, nos coreligion¬
naires en anarchie. Il suffira de rappeler
le geste du mikado, faisant pendre Kotoku
et ses camarades parce qu'anarchistes,
pour se rendre compte de 'La réaction qui
sévit là-bas. N'expliquerait-il, au Congrès
International, que la situation cte nos amis
japonais, notre camarade ferait œuvre utile,
car peu nombreux sont ceux d'entre nouis
qui connaissent le sort, réservé à nos frères
japonais.
En plus de cette adhésion, nous avons

reçu une communication de la Fédération
des Communistes Anarchistes d'Allemagne
qui déclare, être d'accord avec l'Union Anar¬
chiste Française suit l'idée, la date et. Le
Jieu du Ccaigrès.
Les camarades de Suisse, certains grou¬

pements hollandais, les italiens, les Espa¬
gnols, les Belges, les Russes, les Anglais,
les Danois, Les Tchéco-Slovaques, les Bul¬
gares, les Roumains, les Américains et les
Sud-Américains n'ont pas encore répondu.
Envoyer tout ce qui concerne le Congrès

International à Haussard, au Libertaire.

La Tribune des Jeunes
Nos causeries

Plusieurs causeries sont en préparation ; ie
détail en paraîtra dans le Journal du Peuple
de mardi prochain. En outre, nous avons été
saisis d'une invitation du groupe « Clarté »
qui a organisé un plan de conférences qu'il se
propose de faire dans les jeunesses ; nous
en reparlerons en temps utile ; par la même
occasion, ce groupe nous convie au meeting
qu'il fera te 15 courant, à la Salle des Socié¬
tés savantes. Prenons-en tous bonne note afin
de nous retrouver nombreux là-bas, notre pré¬
sence n'y sera peut-être pas inutile.

Notre Tribune
Les camarades semblent oublier qu'ils ont ici

un coin ouvert à tous où ils peuvent exprimer
leurs idées, défendre leur point de vue, ' expo¬
ser leurs thèses. Nous publierons dans le pro¬
chain numéro un compte rendu d'une cause¬
rie faite à la jeunesse par Larapidie ; ensuite,
celui de la .causerie qu'Han Ry-ner a faite à la
J. A. Dimanche dernier.

Le Congrès de l'Union Anarchiste
Nous avons déjà discuté à fond sur lés deux

points du Gonigrès : l'organisation des anar¬
chistes, le syndicalisme. Vendredi prochain,
nous continuerons la discussion sur les anar¬
chistes au lendemain de la Révolution ; le
camarade Content viendra nous exposer son
.point de vue actuellement fort controversé. En¬
suite, nomination des délégués et questions di¬
verses. Dès maintenant, nous invitons les jeu¬
nes camarades de province qui pourront ve¬
nir au Congrès à une conférence réservée aux
jeunes où, entre autres questions, seront dis¬
cutés : l'antimilitarisme et les J. A. ; la réap¬
parition de notre organe ; le Congrès interna¬
tional des .1. A. Cette conférence pourrait avoir
lieu samedi 2 ou dimanche 3 décembre, en
soirée.

L'Internationale des J. A.
Les camarades trouveront plus loin ie comp¬

te rendu du Congrès des Jeunesses allemandes,
A ce Congrès, fut posée la question internatio¬
nale. Les jeunes camarades d'Allemagne, que
nous félicitons de leur activité, préféreraient
une conférence préparatoire -avant le Congrès ;
cela permettrait de donner plus de profon¬
deur au débat ; nous en aurons prochainement
à discuter. Le Secrétaire :

HARMANT.

tes Jeunesses anarchistes allemandes
Conférence des délégués régionaux des jeunes¬

ses anarcho-syndicalistes d'Allemagne, tenue à
Erîurt, les 29 et 30 octobre.
11 s'est tenu dernièrement un Congrès des Jeu¬

nesses Anarcho-Syndicahstes en Allemagne ; >e
programme comprenait :
1. Compte rendu des délégués régionaux.
2. Education et organisation.
3. La jeune fille et le mouvement des Jeu¬

nesses.

4. Journée internationale : Conférence inter¬
nationale.

5. Congrès mondial des Jeunesses ouvrières.
G-. Attitude à prendre en vue du XIV6 Con¬

grès des syndicalistes allemands.
7. Activité constructive dans l'organisation.
8. Résumé et programme de base.
Par suite de l'énorme cherté de la vie et des

voyages, n'étaient venus que quelques délégués :
le' Saxe, de Tburinge. de Stuttgard, du pays
du Rhin et die Wespïialie et de Berlin. Tout le
nord de l'Allemagne et une grande partie du
du sud n'étaient pas représentés.
Le premier point du programme une fois rem-

que ia pr — — —

les membres de l'organisation ; celle-ci peste
dant alors de bonnes unités s'en trouvera plus
forte Cette éducation pourra être faite par la
•ecture l'échange des idées ; elle facilitera en¬
suite là propagande. Quant a l'organisation, la
'orme préconisée est le fédéralisme assurant
"autonomie de chaque groupe. 11 est actuelle¬
ment impossible de songer à faire reparaître un
îournal les prix en étant fabuleusement éle¬
vés ' comme partout l'argent fait défaut si le«
bonnes volontés ne manquent pas ; pour assu¬
rer la coordination des -efforts, un bulletin sera
tire à la polycopie. L'adresse du bureau d'infor¬
mation est : A. Dressel, Hildegardstiane 52 II,
Leipzik Volkmarsdorf.
Sur le point 3, une >eune camarade fit un ex¬

posé sur « la Jeune "Fille et les Jeunesses ».
Par manque d'étude sur cette question, il ne
s'ensuivit pas de discussion étendue
Avec les points 4 et 5, les délégués ont abor¬

dé les questions d une journée internationale
des jeunesses syndicalistes et anarchistes et
d'une conférence devant préparer un Congrès
mondial des Jeunesses ouvrières révolutionaires.
Les Jeunesses anarcho-syndicalistes d'Allemagne
s'estiment libertaires et comme telles désire¬
raient une journée internationale des Jeunesses
anarchistes et syndicalistes ; deux anniversai¬
res se sont présentés à leur esprit : celui de
■la mort de Bakounine (1« juillet) ; celui de la
mort de Kropotkine (8 février). Elles préfére¬
raient le l6r juillet comme pouvant donner plus
d'ampleur à la protestation antimilitariste.
Quant au Congrès mondial des Jeunesses ou¬

vrières, ce n'est pas peu de chuse à organiser ;
aussi une conférence préporatoire ne serait pas
indispensable. Cette conférence pourrait avoir
lieu soit à la 'Noël, soit en février : à la Noël, il
y a à Berlin le Congrès syndicaliste internatio¬
nal où en février époque du Congrès anarchiste
international ; les Jeunesses pourraient manda¬
ter des délégués qui auraient ainsi plus de fa¬
cilité de participer aux deux conférences et pré¬
parer le Congrès mondial
Eirsuite les Jeunesses anarchistes déterminè¬

rent leur orientation au sujet du 14e Congrès
annuel des syndicalistes allemands, Elles veulent
avoir la plus grande autonomie de leur organi¬
sation tout en maintenant de part et d'autre
la solidarité dans l'action.
Le 8e point a été rempli par le discours de

clôture d'un camarade résumant les questions
principales qui ont été en discussion.
Les camarades estimèrent que la conférence

aura -été du temps bien employé et qu'elle porte¬
ra de beaux fruits ; les groupes de chaque lo¬
calité ont du travail devant eux pour l'étude de
ces questions.
Que les Jeunesses des autres pays en fassent

autant et bientôt le Congrès mondial des Jeu-
nesseç ouvrières sera une réalité.
C'est le plus grand désir des Jeûnasses syndi¬

calistes d Allemagne.
D'après le compte rendu d'E. Brunet.

Petits Correspondance
Beusckart, Tourcoing. — Bien reçu mandat
Goudal, Branne. — Abonnement se terminera

au n» 270.

Moraguès, Nœux-les-Mines. — Ton abonne¬
ment était terminé au n» 194.

Fragne demande nouvelles de Tillon Charles,de Rennes, ainsi que de Dircharne A., de Ver¬
dun. Ecrire au Libertaire.
Les camarades Vitalis et Vigier sont invités

à se mettre en rapport avec GJénat, au, Liber-
taire.
Le copain au cache-col de soie est prié de pas¬

ser dans le couinant die la semaine à Ivry.
Un copain se trouvant à Hagetmau, Landes,désirerait entrer en relations avec camarades

landais. Se faire connaître par la vioie diu jour¬
nal.

Les copains de Paris -qui ont connu Labuche
Jules en Hollande, sont priés de lui écrire. Pren¬
dre son adresse au Libertaire.
B-elilangei', Genève. —• « Le Trimardeur »

n'est pas en librairie.
H-aquette. — Impossible de donner suite à ta

proposition. Regrets.
Leroux Pierre qui nous a remis un réabonne-

ment au Libertaire et à la Revue Anar vou-
drai-t-il nous faire connaître son ancienne' et sa
nouvelle ladresse ?
Saliva. Bien reçu réabonnement,
Demo-uy, Toulon. Je ne trouve ©as trace de

ladite souscription.
J. Robert, Limoges. Ton abonnement se ter¬

minera au numéro 234.
Bergoux. Ton abonnement se terminera au

numéro 213.

Les camarades Le -Bastard et B-réguet vou¬
draient-ils faire parvenir leur adresse au cama¬
rade Malines, 40, rue Trousseau, Paris (116).
Mutilé de guerre voudrait se mettre en com¬

munication avec camarades représentant la
chaussure à Paris ou ailleurs, pour leur offrir
collection d;e fafiots, corsai, lardé, articles fan¬
taisie. Ecrire Jean Marquis, 3, r-ue Saint-Lau¬
rent, Nîmes (Gard').
Connaissant le povtrat au. fusain, je demande

camarade pouvant m'enseigner le procédé em¬
ployé couramment dans l'agrandissement. Ecri¬
re à M. Lavergne, à La Moisio's-en-Pleurtuàt
(Ille-et-Vilaine).
Copain de Boanne demande nouvelles du oa-

marade Barge.
Bettolo. — Tu as mon adresse à -ton nom au

journal. — Giori.
Un camarade Espérartlïste pourrait-ïl nous

traduire une lettre ? S'adresser à Haussard, au
Libertaire.

Antonio, l'ami de Bœs, est prié de passer
chez 'Haussard ou de lui. communiquer son
adresse.

Budget de rOnion Anarchiste
Mois d'Octobre 1922

RECETTES
Cotisations : Des groupes : 20e
(juin à octobre, 20 fr. ; Lille,
5 fr.; -Gauserieis populaires
de Lyon, 20 fr.; individuali¬
tés: Alfred Chartes,,- 4 fr. ;
Raymond (5 mois), 10 fr. ;
to-ljal des cotisatib-ns

Vente de brochures, affiches.
Souscriptions pour l'amnistie

(4e liste, 1.163 fr. 45 ; 5e lis¬
te, 419 fr. 10 ; 6e liste, 1.751
francs 70 ; 7e liste, 582 fr.15

En caisse le 15 octobre

59 »

22 50

3.916 80
2.684 20

6.682 »

DEPENSES
Correspondance 2 50
Déplacement Bott à Cherbourg 50 »
Frais de ta mianifestatnon . Di¬
vers et transport, 121 fr. 25;
affichas et tracts, 1.700 fr. ;
pancartes, 96 fr.; affichage:
syndicat des -afficheurs (1000
doubles cotoimlbiers) 400 fr.;
groupe de Levaillois, 25 fr.;
frais des Jeunesses Anar¬
chistes, 135 fr.; éditions spé¬
ciales du Libertaire, 1.719
francs 45 4.197 »

En caisse le 10 novembre.
4.249 50
2.432 50

PARIS & BANLIEUE

LE COMITE D'INITIATIVE
Le Comité se réunit tous les mardis au

lieu habituel.

Groupe des 176 et 18e. — Vendredi 10 novem¬
bre, à 20 n. 45, 52, rue Balagmy, réunion du
groupe. Causerie par Desoarsin sur « l'Orga¬
nisation des anarchistes ».
Etant donnée l'importance de cette réunion,

un -appel pressant est -fait à tous les oaniaïades
habitant les 17e et 18e.

X

Groupe anarchiste du 206. — Vendredi 10
novembre, à 21 heures précises, 44, boulevard
de Ménilmontant. réunion du groupe. Suite de
1a discussion sur l'ordre du jour du Congrès
anarchiste. Causerie par Féraudel, du groupe
de Béziers. sur « tes Anarchistes et l'Organisa¬
tion syndicale ».

*

Groupe libertaire d'ivry. — 'Mardi 14 novem¬
bre, à 20 b. 30, salle Marcel, 30, rue de Seine,
causerie par un copain.
Invitation à tous.
Groupe de Bezons. — Réunion dimanche 12,

à 9 h. 30 du matin, salle Froment
Discussion sur le Congrès.

x

Groupe libertaire Boulogne-Billancourt. —
Réunion du groupe tous Içs vendredis, à
20 h. 30, salle du Comité intersyndical. 85,
boqlevard Jean-Jaurès.
Discussion sur le Congrès anarchiste.

X

Groupe et Jeunesse libertaire de Bagnolet. —
Lundi, à 20 h. 30, Maison du Peuple, 70, rue
Sadi-Carnot. discussion entre nous. Présence
indispensable de tous.

[X)
Groupe du Bourget-Drancy. — Réunion sa¬

medi, salle Ghabrillangé, bureau de tabac d'e
la mairie, discussion sur le Congrès de la ré¬
gion parisienne et national.

PROVINCE

VILLEURBANNE (Rhône). — le groupe d'é
dueation sociale d-e Villeurbanne- Villette-Paul-
Bert organisait le mardi 24 octobre, au cinéma
Venise-Sébaslopol, avec le concours du groupe
artistique révolutionnaire de Paul-Bert, un con¬
cert-conférence qui fut, pour les deux groupe¬
ments, un succès. Entre la première et la
deuxième partie, une conférence -sur « le Rôle
des anarchistes dans le mouvement social »
fut faite par notre ami Guyomard. Le public,
inombreux, écouta sllencieuxi les parolesi vi¬
brantes de notre ami.
En somme, bonne soirée pour le groupe

anarchiste de Villeurbanne qui, grâce au oon
cours désintéressé du groupe artistique révo¬
lutionnaire de Villette-Paul-Bert. sut conqué-
rlr la sympathie des travailleurs de ce quar-
tter populeux.
Nul doute que cette soirée ne laissera dans

l'esprit de ces derniers un souvenir durable
et qu'ainsi les idées anarchistes .pénétrerons
©lus facilement les couches laborieuses.
Nous rappedons à tous 'es camarades sym¬

pathiques désireux de savoir et de s'instruire
que le groupe possède une bibliothèque à leur
disposition. Si vous désirez linére-r votre cer¬
veau. venez -seconder nos efforts. Le groupe
se réunit tous les mercredis, salle Guillernoz,
125, avenue Thiers.
iPoi«r le groupe :

Le Secrétaire, L. F.

libertaire de Rouen. — Samedi 11
d
o heiires après-midi, réunion à U

eUhfcu-m 1 Peuple. 16, rue Damiette. Pouradhésion, s adresser à Pelleviiam Albert.

Nlmcs. — Les camarades libertaires sont- in.vîtes a se rendre chez Reynaud 14 rue Robert, ie miardi 14 novembre, à 8 h. 30 du sou*
pour 1. discuter du Congrès nationaL
Perreux-ta Maltournée. —-Dimanche 12 cou-

rant, réunion de tous les copains chez Schmé-

Groupe de Troyes - Tous les camarades libei tau es et sympathiques .sont invités i ia
reumon du groupe de mardi 14 novembre,salle la, Bourse du travail.
Le Congres de Paris :
Causerie par un camarade.

x
Groupe de Romans. Jeudi 16, réunion dr

groupe café Bertrand, salle du Ie». Discussion
sur le Congrès de l'U. A.
Tous les samedis le Libertaire se trouves

en vente aux bureaux de tabac : « A la Ha.
vane » côte des Cordeliers, et rue Saint-Nico¬
las. Prière de se servir régulièrement dans re»
bureaux de tabac.

x

PERPIGNAN. — Groupe libre d'éducation .o-
ciale. — Tous les copains sont priés d'être pré¬
sents dimanche 12 novembre, à 5 heures -la
l'après-midi au café Salvat, rue Saint-Martin n
face la caserne. A tous ceux qui n'ont pas ré¬
pondu au premier appel, le groupe adresse mû
cordiale invitation en vue de s'organiser éuef
giquement. — Le secrétaire : Constant:

Pour qaei/|K Lttertaire'
Reim-eringer, 5 fr. ; Vacquier, 4 fr. ; l'-Enei

El-ectrique, association ouvrière, 100 fr. ; . *-
melin, 5 fr. ; Vandeputte E., 5 fr. ; Cas -,
10 fr. ; Vivès, 5 fr. ; Daniel, 1 fr. ; Oauo.d
5 fr. ; Moraguès. 8 fr. ; Dubuisson, 2 fr. ; Bar¬
reau, 2 fr. : Pottier, 2 fr. ; Chenu, 3 fr. 25 ■
libertaire espagnol, 5 fr. ; Delatre, 2 fr : .loin
1 fr. : un révolté, 1 fr. ; S. Legros, 1 fr. 5
en achetant, 2 fr. ; Sylvain, 2 fr. 75 ; Germai¬
ne, 0 fr 50 ; inconnu. 2 fr. ; Georges, 1 fr. 50 ;
le Jockey, 5 f-r. ; Martin Léon, 1 fr.'; Basque,
2 fr. : J. Le-emens, 5 fr. ; professeur, 0 fr. 5(, ;
Basque, 1 fr. ; Marcel, 2 fr. : Val-ade, i ' fr. ;
Digo, 3 fr. 25 ; Senet, 1 fr. ; Ai/mié Fèvre,
1 fr. ; Ch'iko, 2 fr. ; Duberfy, 3 fr. ; Pepdlo.
2 fr. ; Spaza, 2 fr. ; inconnu, 3 fr. 55 ; en
passant, 3 fr. ; p. l'idéal anar., 1 fr. ; Pol à
'Colle, 3 f-r. ; Nicolet, 4 fr. — Total de ia né-
sente liste : 217 fr. * ;

Les souscriptions aidant puissamment à
la vitalité d'un organe de propagande, ca¬
marades, envoyez-nous votre obole faites
des souscriptions pour le LIBERTAIRE.

Communications diverses
Club du Faubourg. — Demain samedi, 14 heu-

res, salle de Géographie, 184, boulevard Saint-
Germain, gazette parlée : L'amnistie devant te

peuple. La Paix et l'Humanité, avec le pacifiste
anglais Cari Heath, de la Société des Quake r s
Procès d£ la pièce de Gustave Térv. Les Frvds
défendus^la haine de la guerre, le préjugé d ,■$
races, la maternité libre, etc.). Jeudi, à 20 b. 30,
au théâtre de la Fourmi, 10, boulevard Barbes",
grande soirée d'actualité. La parole sera donr.èé
au public.

x'

Conférence de l'Idée Libre. — Samedi 11 10

vembre, à 20 h. 30, salle de ia Maison, Com¬
mune, 49, rue de Bretagne (métro Templej,
conférence par M« Jacques Bonzon.

VIENT DE PARAITRE : »

DIX-NEUF ANS...
ROMAN PAR

Léon WERTH
Jamais l'émoi des premiers con¬

tacts, jamais l'éveil de la virilité n'ont
été décrits avec autant d'art et de vé¬
rité. Analyste sans égal et toujours
parfaitement sincère. LEON WERTII
a su tout comprendre, tout saisir et
tout dire.
1 vol., 6 fr. 75 ; franco recommandé, 7 fr. 45,

DU MEME AUTEUR ;

Franco

La Maison blanche 5 75 6 35
Clavel soldat 6 75 7 20
Clavel chez les Majors 6 75 7 23
Voyages avec ma pipe 7 » 7 45
Yvonne et Pijallet 6 75 7 20
Les Amants invisibles ...... 6 75 7 20
Le Monde et la Ville 6 » 6 45
Ajouter aux prix franco 0 fr. 25 pour la

recommandation.

A la « LIBRAIRIE SOCIALE », 69, boule
vard de Belleville, Paris (11e).

Le gérant : Gabriel BRAYE.

Imprimerie Spéciale
du Libertaire

>9. boulev. de Belleville

1 ytlrraifie
69, Bcnievard de Belleville (XL).—Chèque-postal DESC0RS1M 451-20 Paris

AVIS IMPORTANTS. — Adresser les com¬
mandes à Louis DE8CARSIN administrateur

ia Librairie Sociale, 09, boulevard de Belle-
mile Paris (11e!. - CHEQUE POSTAL DESCAR-
iSIN 458-20. Paris. ,

Prière aux camarades de prendre note que
nos disponibilités ne nous permettent pas de
taire des fournitures à crédit. Pour cette raison,
nous ne pouvons donner suite qu'aux comman¬
des accompagnées de leur montant. Noué ne
faisons jamais d'envoi contre remboursement.
Il ne nous est pas possible de prendre à no¬

ire charge les frais de port, très onéreux Cat-
mler le montant des commandes d après les
m,r franco et toujours v ajouter, pour éviter
aes' pertes, 0 fr. 25 pour la recommandation.
Pour toute commande s'élevant. à 70 francs,
nous faisons l'expédition franco de port.

4 'vus les groupes de l'Union Anarchiste, a
tous 4 syndicats, aux Bourses du Travail, aux
Coopératives, en un mot à tous les groupement
ï'avant-garde, nous accordons, guet que soit le
montant des commandes, une remise de 20 %■
cpttp remise doit être calculée sur les prix de
tente des ouvrages et non sur les prix franco.

— ——■—♦--»—*

Littérature Générale
isf Poésie

APOLLINAIRE (Guillaume).
Alcools —
BARBUSSE (Henri).

Pleureuses
BATAILLE (Henry).

Be Beau voyage
La Divine Tragédie
£a Quadrature -le 1 amour
BAUDASSE (Justimen).

Intimilés et Révoltes... ■
BAUDELAIRE (Charles).

s Los Fleurs du Mal
^Petits Poèmes en prose. —

dis artificiels
BIZEAU (Eugène).

-m Verrues sociales
BOUCHOR (Maurice).

jLes Poèmes de l'Amour et
Mer

.Choix do Poésies
CORBIERE (Tristan).

m Les Amours jaunes
DUHAMEL (Georges).

-Compagnons
lElegies
j D'ans l'ombre des statues..

Pour les commandes bénéficiant de la remise
de 20 i„ nous ne faisons l'expédition franco de
port que pour celles dépassant 100 francs net,
remise déduite. Au-dessous de 100 francs, les
frais de port sont à la charge des organisa¬
tions.

Para¬

de la

franco

6 75 7 20

7 50 7 95

5 75 6 20
5 75 6 20

10 » 10 75

3 50 3 95

6 75 7 20

4 90 5 35

1 50 1 65

5 75 6 35
5 75 6 35

5 75 6 20

5 75 6 20
5 » 5 30
7 » 7 45

Pour les commandes dépassant 2 kilos, il est
avantageux de demander l'expédition par colis
postaux. En voici le tarif :
Jusqu'à 3 kilos, en gare : 1 fr. 90 ; à domi¬

cile : 2 fr. 50.
Jusqu'à 5 kilos, en gare : 2 fr. 55 ; à domi¬

cile : 3 fr. 15.
Jusqu'à 10 kilos, en gare : 3 fr. 85 ; à domi¬

cile : 4 fr. 45.
Pour lés envois en Qare, bien indiquer la gare

desservant le domicile ou la localité.
Prendre note, pour calculer approximative-

ment. le poids des colis postaux, que les volu¬
mes. l'un dans l'autre, pèsent 300 grammes.
Le poids des brochures peut être calculé ap¬

proximativement à raison de 1 gramme par
centime.
■*—♦—*

franco

BUJARDIN (Edouard).
Le Délassement du guerrier 4 50 4 80
Poésies 5 75 6 20
GARNIER (Noël).

Le Don de ma mère 6 75 7 20
Place Clichy 7 50 7 80
GUERIN (Charles).

Le Cœur solifaire 7 » 7 45
L'Homme intérieur 6 50 6 95
Le Semeur dé Cendres 6 50 6 95
GOURMONT (Rémy de).

Divertissements 6 50 6 95
HENRY-JACQUES.

Nous... de la Guerre 5 75 6 20
HUGO (Victor).

Les chansons des Rues et des
Bois. — L'Art d'être grand-
père ; 7 50 8 10

Les Châtiments. — L'Année ter¬
rible 7 50 8 10

Les Contemplations 7 50 8 10
Feuilles d'automne. — Les chants
du. Crépuscule. — Les Voix in¬
térieures. — Les Rayons et les
Ombres 7 50 S 10

La Légende des siècles, 2 vol. à.. 7 50 8 10
Odes et Ballades — Les Orientales 7 50 8 10
HUGUES (Clcvis).

Les Evocations 5 75 6 20
IBSEN (Henrik).

Poésies 5 75 6 20

franco
JAMMES (Francis).

De l'Angelus de l'aube à l'Ange-
lus du soir 7 » 7 45

Le Triomphe de la via 6 50 6 95
IOUVE (P.-J.).

Hôtel-Dieu 7 » 7 45
LAFORGUE (Iules).

Poésies complètes, 2 vol. à 5 75 6 20
LARREGUY DE CIVRIEUX (Marc de).

* Le Muse de sang 2 » 2 30
LEAUTAUD (Paul) et VAN BEVER.

** Poètes d'aujourd'hui .Antho¬
logie et Biographie) ....... 5 75 6 20

LERESGUE (Philéas).
* Les Servitudes 5 75 6 35
LECONTE DE L'ISLE.

Poèmes antiques 12 » 12 75
Poèmes barbares 12 » T2 75
Poèmes tragiques 12 » 12 75
Derniers poèmes 12 » 12 75
MAGRE (Maurice).

La Montée aux enfers 6 75 7 20
MALLARME ( Stéphane ).

Vers de circonstance 8 25 8 70
Poésies 5 75 6 20
MARTINET (Marcel).

** Les Temps Maudits 6 » 6 45
MAUPASSANT (Guy de).

Des Vers 7 » 7 45
MERRIL (Stuart).

Poèmes (1887-1897) 5 75 6 20
Les Quatre Saisons 5 75 6 20
Une Voix dans la foule 5 75 6 20
MISTRAL (F.).

Mirêio 6 75 7 20
MOREAS (Jean).

Poèmes et Sylves 6 50 6 35
Premières poésies 6 50 6 95
Les Stances - 7 » 7 45
POE (Edgar-A.).

Poésies comolètes 6 50 6 95
PONCHON (Raoul).

La Muse au Cabaret 6 75 7 20
REGNIER (Henri de).

La Cité des Eaux - 7 » 7 60
BETTE (Adolphe).

Trois Dialogues'nocturnes 3 » 3 30
Une Belle Dame paSa 5 75 6 20
Poésies (1896-1907) 5 75 6 20
Campagne première 2 » 2 30
La Forêt bruissante 2 » 2 45
RICHEPIN (Jean).

La chanson des Gueux 6 75 7 20
Les Blasphèmes 5 75 6 "0
RICTUS (Jehan).

* Le Cœur popuiaire 7 » 7 45
* Les Soliloques du Pauvre 12 » 12 75
RIMBAUD (Arthur).

Les Illuminations 3 „ g 30
ROINARD (P.-N.).

La Mort du Rêve 5 75 6 90
ROLLINAT fMaurice).

* Les Névroses -- ç 75 7 20
Dans les Brandes 5 75 o ?0
L'Abîme 5 75 6 20

franco
La Nature 5 75 6 20
Les Apparitions 5 75 6 20
Paysages et Paysans.. 5 75 6 20
Les Bêtes - 5 75 6 20
ROMAINS (Jules).

Europe .V 4 » 4 30
La Vie unanime 5 75 6 20
SAMAIN (Albert).

Le Chariot d'Or 7 » 7 45
Aux flancs, du vase. — Polyphème 7 » 7 45
Au Jardin de l'Infante 7 » 7 45
SAURET (Henriette).

L'Amour à la Géhenne I » 4 45
SHELLEY.

Œuvres poétiques, 3 vol. à 5 75 6 35
TAGORE (Rabindranath).

I.Offrande lyrique 7 50 7 95
Le Jardinier d'amour 6 75 7 20
TAILHADE (Laurent).

* Poèmes aristopjhanesquas 6 50 6 95
* Poèmes élégiaques 6 50 6 95
VAILLANT-COUTURIER (Paul).

XIII Danses macabres 6 » 6 45
VERHAEREN (Emile).

Choix de Poèmes 7 „ 7 45
* Les Blés mouvants 6 » 6 45
Les Flammes hautes 6 » 6 45
Les Heures du soir. — Les Heu¬
res claires 7 „ 7 45

* Les Forces tumultueuses.'.'.'.'.'.'. 6 50 6 95
* La Multiple splendeur e » 6 45
Toute la Flandre, 3 vol. à 6 » 6 45
* Les Villes tent-aoulaires. — Les
Campagnes hallucinées 6 » 6 45

Les Visages de la Vie 6 » 6 45
VERLAINE (Paul).

Choix de Poésies G 75 7 20
Œuvres complètes : Poésies, 3 v. 12 » 12 75
Poésies religieuses 5 75 6 20
VIELE-GRIFF1N (Francis).

Légende ailée de Wieland le For¬
ge1,0,11. 5 75 6 20Pl"s loin 6 50 G 95

Voix d'Iome 5 75 fi 20
Les Cygnes 5 75 p oq
La Chevauchée d'Yeldis 5 75 c 20
VILDRAC (Charles),

Livre d'amour 5 75 q
Chants du Désespéré....... 6 » é 45
WHITMAN (Wait).

Choix de Poèmes 0 qo 2 so
ZOLA (Emile).

Poèmes lyriques e 75 7 20

c) Théâtre
ANTOINE.

Mes Souvenirs sur le Théâtre Libre 6 50 H "5
BARBEY d'AUREVILLY (J.).

Théâtre contemporain. 3 vol. à.. 5 75 6 35
— (dern. série) 5 75 6 35

BATAILLE (Henry).
■Ecrits sur le Théâtre 6 » 6 Î5
Les Sœurs d'amour 7 i 7 45
Le Phalène 7 » 7 -4,5
Résurrection 5 75 6 20

franco
L'Enchantement. — Maman Coli¬
bri 6 75 7 2'J

Le Masque. — La Marche iNu'ptiale 6 75 7 20
La Vierge folle 6 75 7 20
L'Amazone. — Les Flambeaux 5 75 6 20
L'Animateur 5 75 6 20
BECQUE (Henry).

Théâtre complet (2 vol. à 6 75), 13 50 14 25
BJORSON (Bjœrnstjerne).

Le Roi. — Le Journaliste 5 75 6 35
Au delà des Fbrces 5 75 6 35
Laboremus 5 75 6 35
Un Gant. — Le Nouveau Système. '5 75 6 35
BOUHELIER (Saint-Georges de)

Le Carnaval des Enfants 5 75 6 35
La Vie d'une femme 5 75 6 35
BOUR (Armand).

La Foi nouvelle 4 50 4 80
BRIEUX (E.).

Los Avariés ■ 5 75 6 20
La Foi 5 75 6 20
La Robe rouge 6 » 6 45
CLEMENCEAU (Georges).

Le Voile du Bonheur 3 50 3 80
COURTEL1NE (Georges). _ „

Théâtre. 2 vol. 1 5 75 6 20
CROMMELYNCK (Fernand).

Le Cocu magnifique 5 » ® 45
CUREL (François de).

La Danse devant te Miroir. — La
Figurante 6 50 6 95

L'Envers d'une Sainte. — Les
Fossiles 6 50 6 95

L'Invitée. — L.a Nouvelle Idole.. 6 50 6 9o
Le Repas du Lion. — La Fille sau-

o 50 o J5

Le Coup d'ailé." — L'Ame en Folie 6 50 6 95
La Comédie du Génie. — L'Ivresse '
du Sage G oO 6 95
DESCAVES 1 Lucien) et DONNAY (Maurice).

La Clairière". 5 75 6 -0
Oiseaux de passage b '<> > «u
La Clairière. — Oiseaux de pas-
sage 6 50 6 45
DUHAMEL (Georges).

Le Combat G 50 6 9j
GORKI (Maxime).

Les Petits bourgeois 5 25 5 70
Hôtes d'été 5 » 5 45
HAUPTMANN (Gerhart).

» Les Tisserands 6 » 6 45
HIRSCH ,Charles-Henry).

La Danseuse rouge 6 75 7 20
HUGO (Victor).

Crommwell 7 50 8 1 0
Hernaril. — Le Roi s'amuse 7 50 8 10
Lucrèce Borgia. — Marie Tudor.

— Angelo 7 50 8 10
Ruy nias. — Les Burgraves. —
Vfnrion de Forme 7 50 8 10
IBSEN 'Henrik).

La Damé de la Mer. — * Un En¬
nemi du Peuple 575 6 20

Maison de Poupée 4 » 4 30
Les Soutiens de la Société 5 75 6 35

franco
Les Prétendante à la Couronne. —
Les Guerriers à Helgeland 5 75 6 33

Le Canard Sauvage 5 75 6 20
Rosmersholm 5 75 G 20
Hedda Gabier 5 75 6 20
Empereur et Galiléen 5 75 6 20
Solness le Constructeur 5 75 p 35
Peer Gynt 7 » 7 45
Quand nous nous réveillerons
d'entre les morts 7 » 7 ax >
JARRY (Alfred).

Ubu Roi 10 „ 10 pq
KAMPF (Léopold). W

* Le Grand Soir 3 75 4 ,-k
LENORMAND (H.-R.).

Théâtre complet : .
* Tome I. Les Ratés. — Le Temps
est un songe p „ 645* Tome II. Le Simoun. — Le Man¬
geur de Rêves fi R
MAETERLINCK (Maurice).Théâtre..... 3 voj ^ g ^ ^L'oiseau bleu fi ni ■ ÎZ

Marie-Yingdeleine 6 £ 7
MARTINET (MARCEL)

La Nuit c en c n-

MARX (Henry). "" °° 599
L'Enfant-Maître 4 v, 4
MAUPASSANT (Guy de)

Théâtre ' - ,

MERE (Charles). " ' 45
La Captive B „
MIRBEAU (Octave). ' ™

** Les Affaires sont les Affaires., en réuni-** Les Mauvais Bergers 6 75 •■ 20** Le Loyer l Si
Le Portefeuille ' 1 -= ,

PÉTRESCO ^Constantin). ' ' J
La Seconde Moisson 9 ■' is
RENARD (Jules). ' 3

Théâtre 7 -
Le Plaisir de rompre..'.'.2 Ut '■> -a
RICHEPIN (Jean).

* Le Chemineau e 75 v ->n
ROLLAND (Romain).

Le Temps viendra 6 >» & vt
Théâtre de la Révolution 7 „ - 4®
Théâtre du Peuple 7 „ |ï
Les Tragédies de la Foi 7 „ ^ A
Les I-oups /, „ / on
Le U Juillet, 4 ,, \ $ROSTAND (Edmond 1 oU
La Samaritaine G 75 79/1
La Princesse lointaine e 75 7 ?«
* Cyrano de Bergerac ! k yr. ~ 5V
ROSTAND (Maurice). ' M

La Gloire g „

VERHAEREN (Emile). b M
Deux Drames : Le Cloître. — Phi-
lippc II fi so (,|f)5

"wîfDÈ'i&f- - ^ A"MS- •»
Théâtre : I. Les Drames 5 75 35
™ . "-.Hs Comédies 5 75 r, kZOLA Emile).

Théâtre 6 75 7 20


